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LE GENDRE DE M. POIRIER. 



ACTE PREMIER. 

U71 salon tres-riche. — Portea IcUeralea, fenetrea aufond, domvant aur 

unjardin, Cheminee avecfeu. 



SCJ^NE PEEMIERE. 
UN DOIMESTIQUE, LE DUG. 

Le Domestique. — Je vous repete, brigadier, que mon- 
sieur le marquis ne peut pas vous recevoir ; il n'est pas 
encore leve. 

Le Due— a neuf heures ! (A part) Au fait, le soleil 
se leve tard pendant la lune de miel. {Haut.J A quelle 
heure dejeune-t-on ici ? 

Le DoMESTiQtJE. — ^A onze heures. . . . Mais qu'est-ce 
que 9a vous fait ? 

Le Duo. — ^Vous mettrez un convert de plus. 

Le Domestique. — Pour votre colonel? 

Le Due. — d%i, pour mon colonel. C'est le journal 
d'aujourd'hui ? 

Le Domestique. — ^Oui, 15 fevrier 1846. 

Le Due. — Donnez! 

Le .Domestique. — Je ne I'ai pas encore lu. 

Le Due. — ^Vous ne voulez pas me donner le journal ? 
Alors vous voyez bien que je ne peux pas attendre. An- 
noncez-moi. 
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Le Domestique. — Qui, vous ? 

Le Due. — Le due de Montmeyran. 

Le Domestique. — Farceur ! 



SCENE n. 

Les M^mes, GASTON. 

Gaston. — Tiens, c'est toi ? (Us s'embrassent.J 

Le Domestique, a part — ^Fichtre. . . . j'ai dit une 
betise . . s . 

Le Due. — Cher Gaston ! 

Gaston. — Cher Heetor! parbleu! je suis content de 
te voir! 

Le Due. — ^Et moi done I 

Gaston. — Tii ne pouvais arriver plus a propos ! 

Le Due. — A propos ? 

Gaston. — Je te conterai eela. . . Mais, mon pauvre 
garcon, comme te voila fait I Qui reconnaitrait, sous 
cette casaque, un des princes de la jeunesse, Texemple et 
le parfait modele des enfants prodigues ? 

Le Due. — Apres toi, mon bon. Nous nous sommes 
ranges tous les deux : toi, tu t'es marie ; moi, je me suis 
fait soldat, et quoique tu penses de mon uniforme, j'aime 
mieux mon regiment que le tien. 

Gaston, regardant V uniforme dii due. — Bien oblige ! 

Le Dug. — Qui, regarde-la, cette casaqus. C'est le seul 
habit oil Tennui ne soit pas entre avec moi. Et ce petit 
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omement que tu feins de ne pas voir. . . . (II montre ses 
galons.) 

GrASTON. — Un galon de laine. 

Le Duc-^Que j'ai ramasse dans la plaine d'Isly, mon 
bon. 

Gaston. — ^Et quand auras-tu Tetoile des braves ? 

Le Due. — Ah ! mon cher, ne plaisantons plus la-des- 
sus : c'etait bon autrefois ; aujourd'hui, la croix est ma 
seule ambition, et pom* Tavoir je donnerais gaiement une 
pinte de mon sang. 

Gaston. — ^Ah ! 9a ! tu es done un troupier fini ? 

Le Due. — He ! ma foi, oui ! j'aime mon metier. C'est 
le seul qui convienne a un gentilhomme ruine, et je n'ai 
qu'un regret, c'est de ne pas Tavoir pris plus tot. C'est 
amusant, vois-tu, cette existence active et aventureuse ; 
il n'y a pas jusqu'a la discipline qui n*ait son charme ; 
c'est sain, cela repose Tesprit d'avoir sa vie reglee 
d'avance, sans discussion possible et par consequent sans 
irresolution et sansTregret. C'est de la que viennent I'in- 
souciance et la gaiete. On sait ce qu'on doit faire, on le 
fait, et on est content. 

Gaston. — ^A peu de frais. 

Le Due. — Et puis, mon cher, ces idees patriotiques 
dont nous nous moquions au cafe de Paris et que nous 
traitions de chauvinisme nous gonflent diablement le 
coeur en face de I'ennemi. Le premier coup de canon 
defence les blagues et le drapeau n'est plus un chiffon au 
bout d'une perche, c'est la robe meme de la patrie. 

Gaston. — Soit ; mais ton enthousiasme pour un dra- 
peau qui n'est pas le tien. . . 
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Le Due. — ^Bah ! on n'en voit plus la couleur an milieu 
de la fumee de la poudre. 

Gaston. — Enfin, tu es content, c'est Tessentiel. Es-tu 
a Paris pour longtemps ? 

Le Due. — Pour un mois, pas plus. Tu sais comment 
j'ai arrange ma vie ? 

Gaston. — Non, comment? 

Le Due. — Je ne t'ai pas dit ? C'est tres-ingenieux: 

avant de partir, j'ai place chez un banquier les bribes de 
mon patrimoine. Cent mille francs environ, dont le 
revenu doit me procurer tous les ans trente jours de 
mon ancienne existence, en sorte que j'ai soixante mille 
livres de rente pendant un mois de rannee et six sous 
par jour pendant les onze autres. J'ai naturellement 
choisi le camaval pour mes prodigalites ; il a commence 
hier, j'arrive aujourd'hui et ma premiere visite est 
pour toi. 

Gaston. — ^Merci ! Ah 9a ! je n'entends pas que tu loges 
aiUeurs que chez moi. 

Le Due. — Oh 1 je ne veux pas te donner d'embarras . . . 

Gaston. — Tu ne m'en donneras aucun, il y a juste- 
ment dans I'hotel un petit pavilion, au fond du jardin. 

Le Due. — Tiens, franchement, ce n'est pas tbi que je 

crains de gener, c'est moi. Tu comprends tu vis en 

famille .... ta femme, ton beau-pere 

Gaston. — ^Ah ! oui, tu te figures, parce que j'ai epouse 
la fille d'un ancien marchand de draps, que ma maison 
est devenue le temple de I'ennui, que ma femme a ap- 
porte dans ses nippes une horde farouche de vertus 
bourgeoises, et qu'il ne reste plus qu'a ecrire sur ma 
porte : Ci-git Gaston, marquis de Presles ! Detrompe-toi, 
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je mene un train de prince, je fais conrir, je joue un jeu 
d'enfer, j*acliete des tableaux, j'ai le premier cuisinier de 
Paris, un drole qui pretend descendre de Vatel et qui 
prend son art au grand serieux ; je tiens table ouverte 
(entre parentheses, tu dineras demain avec tous nos 
amis et tu verras comment je tr aite) ; bref, le mariage 
n'a rien supprime de mes habitudes, rien .... que les""^ 
creanciers. 

Le Due. — Ta femme, ton beau-pere, te laissent ainsi la 
bride sur le cou ? 

Gaston. — Parfaitement. Ma femme est une petite 
pensionnaire, assez jolie, un peu gauche, un peu timide, 
encore tout ebaubie de sa metamorphose, et qui, j'en 
jurerais, passe son temps a regarder dans son miroir la 
marquise de Presles. Quant a M. Poirier, mon beau- 
pere, il est digne de son nom. Modeste et nourrissant 
comme tous les arbres a fruit, il etait ne pour vivre en 
espalier. Toute son ambition etait de foumir aux des-i, 
serts d'un gentilhomme : ses voeux sont exauces. 

Le Duo. — ^Bah ! il y a encore des bourgeois de cette 
pate-la ? 

Gaston. — ^Pour te le peindre en un mot, c'est George 

Dandin a I'etat de beau-pere Serieusement, j*ai fait 

un mariage magnifique. 

Le Due. — Je pense bien que tu ne t'es mesallie qu'a 
bon escieftt. 

Gaston. — Je t'en fais juge: tu sais dans quelle position 
je me trouvais ? Orphelin a quinze ans, maitre de ma 
fortune a vingt, j'avais promptement extermine mon pa- 
trimoine et m'etais mis en devoir d'amasser un capital 
de dettes, digne du neveu de mon oncle. Or, au moment 
ou, grace a mon activite^ ce capital atteignait le chiffire 
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de cinq cent mille francs, mon septuagenaire d'oncle 
n*epousait-il pas tout a coup une jeune personne roma- 
nesque dont il se voyait adore ? Corvisart Ta dit, a 
soixante-dix ans on a toujours des enfants. J'avais 
compte sans mes cousins; il me fallut decompter. 

Le Due. — Tu passais a Tetat de neveu honoraire. 

Gaston. — Je songeai a reprendre du service actif dans 
le corps des gendres; c'est alors que le ciel mit monsieur 
Poirier sur mon chemin. 

Le Duo. — Ou Tas-tu rencontre ? 

Gaston. — ^11 avait des fonds a placer et cherchait un 
emprunteur; c'etait une chance de nousrencontrer: nous 
nous rencontrames. Je ne lui offirais pas assez de garan- 
ties pour qu'il fit de moi son debiteur; je lui en offirais 
assez pour qu'il fit de moi son gendre. Je pris des ren- 
seignements sur. sa moralite; je m'assurai que sa fortune 
venait d'une source honnete, et, ma foi, j'acceptai la 
main de sa fille. 

Le Due. — ^Avec quels appointements ? 

Gaston. — Lo bonhomme avait quatre millions, il n'en 
a plus que trois. 

Le Due. — Un million de dot ? 

Gaston. — Mieux que cela: tu vas voir. II s'est engage 
a payer mes dettes, et je crois meme que c'est au- 
jourd'liui que ce phenomene sera visible: ci, cinq cent 
mille francs. H m*a remis, le jour du contrat, un coupon 
de rentes de vingt-cinq miUe francs: ci, cinq cents autres 
mille francs. 

Le Due. — Voila le million; apres ? 

Gaston. — Apres ? II a tenu a ne pas se separer de sa 
fille et a nous defra^^er de tout dans son hotel; en sorte 
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que, loge, nourri, chauffe, voiture, servi, il me reste 
vingt-cinq mille livres de rentes pour Tentretien de ma 
femme et le mien. 

Le Due. — C'est tres-joli. 

Gaston. — Attends done ! 

Le Dug. — ^11 j a encore quelque chose ? 

Gaston. — H a rachete le chateau de Presles, et je m*at- 
tends, d'un jour a I'autre, a trouver les titres de propriete 
sous ma serviette. 

Le Due. — C'est un homme delicieux I 

Gaston. — ^Attends done I 

Le Duo. — ^Encore ? 

Gaston. — Apres la signature du contrat, il est venu a - 
moi, il m'a pris les mains, et, avec une bonhomie tou- 
chante, il s'est confondu en excuses de n'avoir que 
soixante ans; mais il m'a donne a entendre qu'il se de- 
pecherait d'en avoir quatre-vingts. Au surplus, je ne le 
presse pas . . . . il n'est pas genant, le pauvre homme. II 
se tient a sa place, se couche comme les poules, se leve 
comme les coqs, regie les comptes, veille a Texecution de 
mes moindres desii-s; c'est un intendant qui ne me vole 
pas; je le remplacerais difficilement. 

Le Duo. — Decidement, tu es le plus heureux des 
hommes. 

Gaston. — Attends done ! Tu pourrais croire qu'aux 
yeux du monde, mon maiiage m'a delustre, m'a decati, 
comme dirait M. Poirier; rassure-toi, je suis toujours a 
^a mode ; c'est moi qui donne le ton. Les femmes m'ont 
^ardonne, et, enfin, comme j'avais I'honneur de te le dire, 
*,u ne pouvais arriver plus a propos. 

Le Duo. — Pourquoi ? 
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Gaston. — Tu ne me comprends pas, toi, mon temoin 
naturel, mon second oblige ? 

Le Dug. — Un duel ! 

Gaston. — Qui, mon cher, iin joli petit duel, comme 
dans le bon temps .... Eh bien ! qu'en dis-tu ? Est-il 
mort, ce marquis de Presles, et faut-il songer a le porter 
en terre ? 

Le Due. — ^Avec qui te bats-tu, et a quel propos ? 

Gaston. — Avec le vicomte de Pontgrimaud, a propos 
d'une querelle de jeu. 

Le Due. — Une querelle de jeu ? alors cela peut s'ar- 
ranger. 

Gaston. — ^Est-ce au regiment que Ton apprend a ar- 
ranger les affaires d'honneur ? 

Le Due. — Tu I'as dit, c'est au regiment. C*est la qu'on 
apprend I'emploi du sang; tu ne me persuaderas pas 
qu'il en faille pour terminer une querelle de jeu ? 

Gaston. — Et si cette querelle de jeu n'etait qu'un pre- 
texte ? s'il y avait autre chose derriere ? 

Le Due. — Une femme ? 

Gaston. — Voila ! 

Le Due. — Une intrigue ! deja 1 ce n'est pas bien. 

Gaston. — Que veux-tu! .... une passion de Tan dernier 
que je croyais morte de froid, et qui, apres mon manage, 
a eu son ete de la Saint-Martin. Tu vois que ce n'est 
ni bien serieiix ni bien inquietant. 

Le Due. — Et peut-on savoir ? 

Gaston. — Je n'ai pas de secrets pour toi ... . C'est la 
comtesse de Monjay. 
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Le Due. — Je t'en fais mon compliment; mais c*est 
furieusement grave. J'avais songe a lui f aire la cour ; 
j'ai recule devant les perils d*une telle liaison, perils qui 
n'ont rien de cbevaleresque. Tu n'ignores pas que la 
comtesse n'a pas de fortune personnelle ? 

Gaston. — Qu'elle attend tout de son vieux mari, et 
qu'il aurait le mauvais gout de la desheriter, s*il lui de- 
couvrait une faiblesse ? Je sais tout cela. 

Le Due. — ^Et de gaiete de coeur, tu as repris une 
pareille chaine V 

Gaston. — ^L'habitude, un reste d'amour, Td-ttrait du 
fruit defendu, le plaisir de couper I'herbe sous le pied a 
ce petit drole de Pontgiimaud, que je deteste .... 

Le Dug. — Tu lui fais bien de Thonneur ! 

Gaston. — Que veux-tu ? il m'agace les nerfs, ce petit 
monsieur, qui se croit de noblesse d'epee parce que mon- 
sieur Grimaud, son grand-pere, etait foumisseur aux 
armees. C*est vicomte, on ne sait comment ni pourquoi, 
et 9a veut etre plus legitimiste que nous; 9a se porte a 
tout propos champion de la noblesse, pour avoir Tair de 
la representer Si on fait une egratignure a un Mont- 
morency, 9a crie comme si on Tecorchait lui-meme .... 
Bref, il y avait entre nous deux une querelle dans Tair; 
elle a creve hier soir a une table de lansquenet. H en 
sera quitte pour un coup d'epee .... ce sera le premier 
qu'on aura re9u dans sa famille. 

Le Due. — TVt-il envoye ses temoins? 

Gaston. — Je les attends Tu m'assisteras avec 

Grandlieu. 

Le Due. — C'est entendu. 

Gaston. — Tu t'installes chez moi, c'est entendu aussi ? 
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Le Due. — Eh bien, soit. 

Gaston. — ^Ah 9a ! quoique en camaval, tu ne comptes 
pas rester deguise en heros ? 

Le Due. — Non. J'ai ecrit de la-bas a mon taiUeur 

Gaston. — Tiens, j'entends des voix.... C'est mon 
beau-pere; tu vas le voir au complet, avee son ami Ver- 

delet, son ancien associe. . . . *Parbleu tu as de la 

chance. 

SCi3NE in. 

Les Mj&mes, POIEIER, VERDELET. 

Gaston. — Bonjour, monsieur Verdelet, bonjour. 

Verdelet. — Votre serviteur, messieurs. 

Gaston. — ^Un de mes bons amis, mon cher monsieur 
Poirier, le due de Montmeyran. 

Le Due. — ^Brigadier aux chasseurs d'Afrique. 

Verdelet, a part, — A la bonne heure I 

Poieier. — Tres-honore, monsieur le due I 

Gaston. — Plus honore que vous ne pensez, cher mon- 
sieur Poirier: monsieur le due veut bien accepter ici 
rhospitalite que je me suis empresse de lui offrir. 

Verdelet, a part. — Tin rat de plus dans le fromage. 

Le Due. — Pardonnez-moi, monsieur, d'avoir accepte 
une invitation que mon ami Gaston m*a faite un peu 
etourdiment peut-etre. 

Poirier. — Monsieur. . . . le marquis, mon gendre, n'a 
pas besoin de me consulter pour installer ses amis ici; 
les amis de nos amis .... 
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Gaston. — Tres-bien, monsieur Poiiier. Hector oc- 
cupera le pavilion du jardin. Est-il en etat ? 

PoiMER. — J'y veillerai. 

Le Due. — Je suis confus, monsieur, de Tembarras 

Gaston. — Pas du tout ! monsieur Poirier sera trop 
heureux. . . . 

Poirier. — Trop heureux ! 

Gaston. — ^Vous aurez soin, n'est-ce pas, qu'on tienne 
aux ordres d'Hector le petit coupe bleu ? . . . . 

PoiMER. — Celui dont je me sersjh abituellment. 

Le Due. — ^Alors je m oppose 

Poirier. — Oh I il y a une place de fiacres au bout de 
la rue. 

Verdelet, apart. — Cassandre! ganache! 

Gaston, au due. — ^Et maintenant, allons visiter mes 
ecuries .... J'ai re9u hier un arabe dont tu me diras 
des nouvelles Viens. 

Le Due, a Poirier. — ^Vous permettez, monsieur.... 
Gaston est impatient de me montrer son luxe, et je le 
con9ois: c'est une fa9on pour lui de me parler de vous 

Poirier. — ^Monsieur le due comprend toutes les deli- 
catesses de mon gendre. 

Gaston, bas au due. — Tu vas me gater mon beau-pere, 
(Fausse sortie, sur la porte.) A propos, monsieur Poirier. 
vous savez que j'ai demain un grand diner; est-ce qv-f 
vous nous f erez le plaisir d'etre des notres ? 

Poirier. — Non, merci je dinerai chez Verdelei 

Gaston. — ^Ah ! monsieur Verdelet ! je vou3 en veux de 
m'enlever mon beau-pere chaque fois que j'ai dti monde 
ici . . . . 
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Vbrdblet, apart — Impertinent I 

PoiEiEE. — A mon age, on gene la jeunesse. 

Verdelet, apart, — Geronte, va ! 

Gaston. — A votre aise, mon cher monsieur Poirier* (U 
sort avec le due) 



SCENE IV. 
POIRIER, VERDELET. 

Verdelet. — Je trouve ton gendre obseqnieux avec toi 
Tu me Tavais bien dit, que tu saurais te faire respecter. 

PoiRiER. — Je fais ce qui me plait. J'aime mieux etre 
aime que craint. 

Verdelet. — ^a n'a pas toujours ete ton principe. Du 
reste, tu as reussi: ton gendre a pour toi des bontes fa- 
milieres qu'il ne doit pas avoir pour les autres do- 
mestiques. 

PoiRiER.— Au lieu de faire de Tesprit, mele-toi de tes 
affaires. 

Verdelet. — Je m'en mele, parbleu! Nous sommes soli- 
daires ici, nous ressemblons un peu aux jumeaux 
siamois, et, quand tu te mets a plat-ventre devant ce 
marquis, j'ai de la peine a me tenir debout. 

PoiRiER. — ^A plat-ventre ! Ne dirait-on pas ? ce 

marquis! Crois-tu done que son titre me jette de la 
poudre aux yeux ? J'ai toujours ete plus liberal que 
toi, tu le sais bien, je le suis encore. Je me moque de 
noblesse comme de 9a I Le talent et la vertu sont les 
seules distinctions sociales que je reconnaisse et devant 
lesquelles je m'incline. 

Verdelet. — ^Diable ! ton gendre est done bien vertueux? 
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PoiRiER.-^Tu m'eimuies. Ne veux-tu pas que je lui 
fasse sentir qu*il me doit tout ? 

Verdelet. — Oh ! oh ! il te prend sur le tard des deli- 
catesses exquises. C'est le fruit de tes economies. Tiens, 
Poirier, je n*ai jamais approuve ce manage, tu le 
sais; j'aurais voulu que ma chere fiUeule epousat un 
brave gar9on de notre bord; mais puisque tu ne m'as 
pas ecoute 

PoiEiER. — Ah ! ah 1 ecouter monsieur I il ne manquerait 
plus que cela ! 

Veedelet. — ^Pourquoi done pas? 

Poirier. — Oh! monsieur Verdelet! vous etes un 

homme de bel esprit et de beaux sentiments Vous 

jivez lu des livres amusants .... Vous avez sur toutes 
choses des opinions particulieres; mais en matiere de 
sens commun, je vous rendrais des points. 

Verdelet.- -En matiere de sens commun. ... tu veux 
dire en matiere commerciale. Je ne conteste pas; tu as 
gagne quatre millions tandis que j'amassais a peine 
quarante mille livres de rentes. 

Poirier. — ^Et encore, grace a moi. 

Verdelet. — D'accord 1 Cette fortune me vient par toi, 
elle retoumera a ta fille, quand ton gendre t*aura mine. 

PonuER. — Quand mon gendre m'am*a mine ? 

Verdelet. — Oui, dans une dizaine d'annees. 

Poirier. — Tu es fou ! 

Verdelet. — Au train dont il y va, tu sais trop bien 
compter pour ne pas voir que cela ne pent pas durer 
longtemps. 

Poirier. -- Sie^, bien, c'est mon affairs. 
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Vekdelet. — S'il ne s'agissait que de toi, je ne soufflei*ais 
mot. 

PoiBiER. — ^Et pourquoi ne souffleriez-vous mot ? vous 
ne me portez done aucun interet? cela vous est egal 
qu'on me mine ? moi qui ai fait votre fortune ! 

Verdelet. — Qu'est-ce qui te prend? 

PoiRiER, — Je n'aime pas les ingrats I 

Verdelet. — Diantre ! tu te rattrapes sur moi des fa- 
miliarites de ton gendre. Je te disais done que s'il ne 
s'agissait que de toi, je prendrais ton mal en patience, 
n'etant pas ton parrain; mais je suis celui de ta fille. 

PoiRiER. — Et j'ai fait un beau pas de derc en vous 
donnant ce di'oit sur elle. 

Verdelet. — ^Ma foi ! tu pouvais lui choisir un panain 
qui Taurait moins aimee I 

PoiRiER. — Qui . . . . je sais vous Taimez plus que je 

ne f ais moi-meme C'est votre pretention et vous 

le lui avez persuade, a elle .... 

Verdelet. — ^Nous retombons dans cette litanie ? Va 
ton train. 

Poirier. — Qui, j*irai mon train. Croyez-vous qu*il me 
soit agreable de me voir expulse, par un etranger, du 
coeur de mon enfant ? 

Verdelet. — Elle a pour toi toute Taflfection .... 

Poirier. — Ce n'est pas vrai, tu me supplantes ! elle 
n'a de confiance et de calineries que poiu: toi. 

Verdelet. — C'est que je ne lui fais pas peur, moi 
Comment veux-tu que cette petite ait de Tepanchement 
pour un herisson comme toi ? Elle ne sait par ou te dor- 
loter, tu es toujours en boule. 
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PonuEE. — C*est toi qui m'as reduit au role de pere 
rabat-joie, en prenant celui de papa-gateau, ^a n'est pas 
bien maliii de se faire aimer des enfants quand on obeit 
a toutes leurs fantaisies, sans se soucier de leurs verita- 
bles interets. C'est les aimer pour sol, et non pour eux. 

Verdelet. — Doucement, Poirier; quand les vrais in- 
terets de ta fiUe ont ete en jeu, ses fantaisies n'ont ren- 
contre de resistance que chez moi. Je Tai assez contra- 
riee, la pauvre Toinon, a Toccasion de son manage, 
tandis que tu Ty poussais betement. 

PoiBiEB. — ^Elle aimait le marquis. Laisse-moi lire mon 
journal. {11 s'aasied et parcourt le GonstUiUionnel,) 

Verdelet. — ^Tu as beau dire que Tenfant avait le 
coeur pris, c'est toi qui le lui as fait prendre. Tu as at- 
tire monsieur de Presles chez toL 

Poirier, se levant. — ^Encore un d'arrivel Monsieur 
Michaud, le proprietaire de forges, est nomme pair de 
France. 

Verdelet. — Qu'est-ceque 9a me fait? 

Poirier. — Comment! ce que 9a te fait? H t'est indif- 
ferent de voir un des notres parvenir, de voir que le 
gouvemement honore Tindustrie en appelant a lui ses 
representantsi N'est-ce pas admirable, un pays et un 
temps ou le travail ouvre toutes les portes ? Tu peux 
aspirer a la pairie, et tu demandes ce que cela te fa^ ? 

Verdelet. — Dieu me garde d'aspirer a la pairie ! Dieu 
garde surtout mon pays que j'y arrive I ' 

Poirier. — ^Pourquoi done! Monsieur Michaud y est 
bien ? 

Verdei^et. — Monsieur Michaud n'est pas seulement un 
industriel, c'est un homme du premier merite. Jje pere 
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de Moliere etait tapissier: ce n'est pas une raison pour 
que tous les fils de tapissier se croient poetes. 

PomiEE. — Je te dis, moi, que le commerce est la veri- 
table ecole des hommes d'Etat. Qui mettra la main au 
gouvemail, siuon ceux qui ont prouve qu'ils savaient 
mener leur barque I 

1 Verdelet. — Une barque n'est pas un vaisseau, un ba- 
telier n'est pas un pilote, et la France n'est pas une 
maison de conxmerce .... J'enrage quand je vois cette 
manie qui s'empare de toutes les cervelles I On dirait^ 
ma parole, que dans ce pays-ci le gouvemement est le 
passe-temps naturel des gens qui n'ont plus rien a faire 
.... Un bonhomme comme toi et moi s'occupe pendant 
trente ans de sa petite besogne; il y arrondit sa pelote, 
et un beau jour il ferme boutique et s'etablit homme 
d'Etat .... Ce n'est pas plus difficile que cela ! il n'y a 
pas d'autre recette I Morbleu, messieurs, que ne vous 
dites-Yous aussi bien: J'ai tant aune de drap que je dois 
savoir jouer du Tiolon. 

PoiBiEB. — Je ne saisis pas le rapport .... 

Verdelet. — Au lieu de songer a gouvemer la France, 
gouvemez votre maison. Ne mariez pas vos fJles a des 
marquis mines qui croient tous faire honneiur en payant 
leurs dettes avec vos ecus .... 

PoiRiEB. — Est-ce pour moi que tu dis cela? 

Verdelet. — Non, c'est pour moL 
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SCtlNE V. 



Les MliMEs, ANTOINETTE. 

AjiToiNETTK — ^Bonjour, monpere; comment allez-vous? 
Bonjour, parrain. Tu viens dejeuner avec nous ? tu es 
biengentill 

PonuEB. — ^n est gentil .... Qu'est-ce que je suis done 
alors, moi qui Tai invite ? 

Antoinette. — ^Vous etes charmant ! 

PoiRiER. — Je ne suis charmant que quand j 'invite Ver- 
delet. C'est agreable pour moi ! 

Antoinette. — Ou est mon mari ? 

PoiRiER. — ^A Tecurie. Ou veux-tu qu'il soit ? 

Antoinette. — ^Est-ce que vous blamez son gout pour 

les chevaux ? H sied bien a un gentilhomme d'aimer 

les chevaux et les armes. 

PoiRiBB. — Soit; mais je voudrais qu'il aimat autre 
chose. 

Antoinette. — ^11 aime les arts, la peinture, la poesie, la 
musique. 

PomiEB. — ^Peuh ! ce sont des arts d'agremeni 

Verdelet. — ^Tu voudrais qu'il aimat des arts de desa- 
grement peut-etre : qu*il jouat du piano ? 

PoiEiER. — C'est cela; prends son parti devant Toinon, 
pour te faire bien venir d'elle. {A- Antoinette.) II me disait 
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encore tout a Theure que ton man me mine ... Le 
disais-tu ? 

Verdelet. — Oui, mais tu n*as qu*a serrer les cordons 
de ta bourse. 

PoiRiER. — H est beaucoup pluft simple que ce jeune 
homme s'occupe. 

Verdelet. — ^11 me semble qu'il s'occupe beaucoup. 

PoiRiER. — Oui, a depenser de Targent du matin au 
soir. Je lui voudrais une occupation pli^s lucrative. 

Antoinette. — Laquelle ? . . . . II ne peut pourtant pas 
vendre du drap ou de la flanelle. 

Poirier. — ^H en est incapable. On ne lui demande pas 
tant de choses: qu'il prenne tout simplement une posi- 
tion conforme a son rang; une ambassade, par exemple. 

Verdelet. — Prendre une ambassade ! ^a ne se prend 
pas comme un rhume. 

Poirier. — Quand on s'appelle le marquis de Preslea, 
on peut pretendre a tout. 

Antoinette. — ^Mais on est oblige de ne pretendre »• 
rien, mon pere. 

Verdelet. — C'est vrai: ton gendre a des opinions. . . . 

^ Poirier. — II n'en a qu'une, c*est la paresse. 

Antoinette. — ^Vous etes injuste, mon pere, mon mari a 
ses convictions. 

Verdelet. — A defaut de conviction, il a Tentetement 
chevaleresque de son parti. Crois-tu que ton gendre re- 
noncera aux traditions de sa famille, pour le seul plaisit 
de renoncer a sa paresse ? 

Poirier. — Tu ne connais pas mon gendre, Verdelet; 
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moi, je Tai etudie a fond, avant de lui donner ma fiUe. 
C'est un etoiimeau; la legerete de son caractere le met 
a Tabri de toute espece d'entetement. Quant a ses tra- 
ditions de famille, s'il j tenait beaucoup, il n'efit pas 
epouse mademoisello Poirier. 

Vebdelet. — C'est egal, il ent ete prudent de le sonder 
a ce sujet avant le manage. 

Poirier. — Que tu es bete ! j'aurais eu Tair de lui pro- 
poser un marche; il aurait refuse tout net. On n'obtient 
de pareilles concessions que par les bons precedes, par 
une obsession lente et insensible .... Depuis trois mois 
il est ici comme un coq en pate. 

Verdelet. — Je comprends: tu as voulu graisser la 
girouette avant de souffler dessus. 

Poirier. — ^Tu Tas dit, Verdelet. {A Antoinette.) On est 
bien faible pour sa femme, pendant la lune de miel. Si 
tu lui demandais 9a gentiment. . . , le soir. . . . tout en 
deroulant tes cheveux ? 

Antoinbtte. — Oh I mon pere ! 

Poirier. — ^Dame! c*est comme cela que madame 
Poirier m'a demande de la mener a I'Opera, et je Vj ai 
menee le lendemain .... Tu vois ! 

Antoinette. — Je n'oserai jamais parler a mon mari 
d*une chose si grave. 

t 

Poirier. — ^Ta dot peut cependant bien te donner voix 
au chapitre. 

Antoinette. — ^11 leverait les epaules, il ne me repondrait 
pas. 

Verdelet. — ^11 leve les epaules quand tu lui paries ? 

Antoinette. — Non, mais .... 

Verdelet. — Oil ! oh I tu baisses les yeux H parait 



22 LE GENDRE DE M. POIRIER. 

que ton mari te traite un peu legerement. C'est ce que 
j'ai toujours craint. 

PoiRiER. — ^Est-ce que tu as a te plaindre de lui ? 

AiJTOiNETTE. — Non, mon pere. 

PoiBiEB. — Est-ce qu'il ne t'aime pas ? 

Antoinette. — Je ne dis^pas cela. 

PoiRiER. — Qu'est-ce que tu dis, alors ? 

Antoinette. — Eien. 

Verdelet. — ^Voyons, ma fille, explique-toi franchement 
avec tes vieux amis. Nous ne sommes crees et mis au 
monde que pour veillersur ton bonheur; a qui te con- 
fieras-tu si tu te caches de ton pere et de ton parrain ? 
Tu as du chagiin ? 

Antoinette. — Je n'ai pas le droit d'en avoir, mon mari 
est tres-doux et tres-bon. 

PomiER. — Eh bien, alors ? 

Verdelet. — Est-ce que cela suffit ? H est doux et bon, 
mais il ne fait guere plus attention a toi qu'a une jolie 
poupee, n*est-ce pas ? 

Antoinette. — C'est ma faute. Je suia timide avec lui; 
je n'ose lui ouvrir ni mon esprit ni mon coeur. Je suis 
sure qu'il me prend pour une pensionnaire qui a voulu 
etre marquise. 

PoiRiER. — Get imbecile ! 

Verdelet. — Que ne t'expliques-tu a lui ? 

Antoinette. — J'ai essay e plusieurs fois; mais le ton de 
sa premiere reponse etait toujoui's en tel disaccord avec 
ma pensee que je n'osais plus continuer. H y a des con- 
fidences qui veulent etre encouragees, Tame a sa pudeur. 
Tu dois comprendre cela, mon bon Tony ? 
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PoiRiER. — ^Eh bien 1 et moi, est-ce que je ne le com- 
prends pas ? ^ 

Antoikette. — Vous aussi, mon pere. Comment dire a ^^ 

Gaston que ce n'est pas son titre qui m'a plu, mais la j* 
grace de ses manieres et de son esprit, son humeur j*^ ^^ 
ehevaleresque, son dedain des mesquineries de la vie ^ J /< 
comment lui dire enfin qu'il estl'homme de mes reveries, •f JSv 
si, au premier mot, il m'arrete par une plaisanterie ? 

PoiRiEB. — S'il plaisante, c'est qu'il est gai, ce gar9on. 

Veedelet. — Non, c'est que sa femme Tennuie. 

PoiRiER, a Antoinette, — Tu ennuies ton mari ? 

Antoinette. — Helas ! j'en ai peur ! 

PoiRiER. — Parbleu ! ce n'est pas toi qui Tennuies, c'est 
son oisivete. Un mari n'aime pas longtemps sa femme 
quand il n'a pas autre chose a faire que de Taimer. 

Antoinette. — ^Est-ce vrai, Tony ? 

PoiRiER. — Puisque je te le dis, tu n'as pas besoin de 
consulter Verdelet. 

Veedelet. — Je crois, en effet, que la passion s'epuise 
vite et qu'il faut I'administrer comme la fortune, avec 
economie. 

Poirier. — Un homme a des besoins d'activite qui 
veulent etre satisfaits a tout prix et qui s'egarent quand 
on leur barre le chemin. 

Verdelet. — Une femme doit etre la preoccupation et 
non Toccupation de son mari. 

Poirier. — Pourquoi ai-je toujours adore ta mere ? c'est 
que je n'avais jamais le temps de penser a elle. 

Verdelet. — Ton mari a vingt-quatre heures par jour 
pour t'aimer 
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PoiRiER. — C'est trop de douze. 

Antoinette. — ^Vous m'ouvrez les yeux. 

PoiBiER. — Qu'il prenne iin emploi et les choses rentre- 
ront dans Tordre. 

Antoinette. — Qu'en dis-tu, Tony ? 

Verdelet. — C'est possible I La difficiilte est de le faire 
consentir. 

Poibieb. — J'attacherai le grelot. Soutenez-moi tous 
les deux. 

Verdelet. — ^Est-ce que tu comptes aborder la question 
tout de suite ? 

PontiEB. — ^Non, apres dejeuner. J'ai observe que mon- 
sieur le marquis a la digestion gale.' 



SCJteNE YE, 

Lbs MfiMEs, GASTON, LE DUO. 

Gaston, presentant le due a sa femme. — ^Ma chere An- 
toinette, monsieur de Montmeyran; ce n'est pas un 
ineonnu pour vous. 

Antoinette. — En effet, monsieur, Gaston m'a tant de 
fois parle de vous, que je erois tendre la main a un 
aUcien ami. 

Le Dug. — Vous ne vous trompez pas, madame; vous 
me faites comprendre qu'un instant pent suffire pour 
improviser una vieille amitie. {Bos au marquis.) Elle est 
charmante^ ta femme. 
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Gaston, bos au due. — Oui, elle est gentille. (A An- 
toinette.) J'ai une bonne nouvelle a vous annoncer, ma 
chere: Hector veutbien demeurer a^vec nous pendant 
tout son conge. 

Antoinette. — Que c'est aimable a vous, monsieur ! 
J'espere que votre conge est long ? 

Le Due. — Tin mois, et je retoume en Afrique.' 

Verdelet. — ^Vous donnez la un noble exemple, mon- 
sieur le due; c'est bien a vous de n' avoir pas considere 
Toisivete comme un heritage de famiUe. 

Gaston, apart. — Une pierre dans mon jardin ! H finira 
par le paver, ce bon monsieur Verdelet. {Entre un do- 
mestique apportant un tableau.) 

Le Domestique. — On vient d'apporter ce tableau pour 
monsieur le marquis. 

Gaston. — Mettez-le sur cette chaise, pres de la fenetre 
.... la ! c'est bien ! {Le domestique sort.) Viens voir cela, 
Montmeyran. 

Le Due. — C'est charmant ! le joli effet de soir ! Ne 
trouvez-vous pas, madame ? 

Antoinette. — Oui, charmant .... et comme c*est vrai I 
.... que tout cela est calme, recueilli ! On aimerait a se 
promener dans ce paysage silencieux. 

PoiRiER, a Verdelet. — Pair de France. 

Gaston. — Regarde-moi done cette bande de lumiere 
verte, qui court entre les tons oranges de I'horizon et le 
bleu froid du reste du eiel ! comme c'est rendu ! 

Le Due. — Et le premier plan ! . . . . quelle pate, quelle 
solidite ! 

Gaston. — ^Et le miroitement presque imperceptible de 
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cette flaque d'eau sous le feuillage .... est-ce joli ! 

PoiREER. — Yoyons 9a, Verdelet. . . . {S'approchant tons 
deux.) Eh bien! qu'est-ce que 9a represente ? 

Yerdelet. — Parbleu! 9a represente neuf heures du 
soir, en ete, dans les champs. 

PoiRiER. — ^a n'est pas interessant, ce sujet-la, 9a ne 
dit rien ! J'ai dans ma chambre une gravure qui repre- 
sente un chien au bord de la mer aboyant devant un 
chapeau de matelot .... a la bonne heure ! 9a se com- 
prend, c'est ingenieux, c'est simple et touehant. 

Gaston. — Eh bien, monsieur Poirier puisque vous 

aimez les tableaux touchants, je vous en ferai faire un 
d'apres un sujet que j'ai pris moi-meme sur nature : H 
y avait sur une table un petit oignon coupe en quatre, 
un pauvre petit oignon blauc ! le couteau etait a cote 
.... Ce n'etait rien et 9a tirait les larmes des yeux. 

Verdelet, bas a Poirier, — II se moque de toi. 

Poirier, has a Verdelet, — ^Laisse-le faire. 

Le Due. — De qui est ce paysage ? 

Gaston. — D'un pauvre diable plein de talent, qui n'a 
pas le sou. 

Poirier. — Et combien avez-vous paye 9a ? 

Gaston. — Cinquante louis. 

Poirier. — Cinquante louis ! le tableau d'lm inconnu 
qui meurt de faim. A Theure du diner, vous I'auriez eu 
pour vingt-cinq francs. 

Antoinette. — Oh ! mon pere ! 

Poirier. — ^Voila une generosite bien placee ! 

Gaston. — Comment, monsieur Poirier, trouveriez-vous 
mauvais qu'on protege les arts ? 



ACTE I, SCENE VI. 27 

PoiRiER. — Qu'on protege les arts, bien ! mais les ar- 
tistes, non. . . . ce sont tous des faineants et des debau- 
ches. On raconte d'eux des choses qui donnent la chair 
de poule et que je ne me permettrai pas de repeter 
devant ma fille. 

Verdelet, bos a Foirier, — Quoi done ? 

PoiRiER, bos. — On dit, mon cher {11 le prend apart 

et lui parte dans te tuyau de Voreille,) 

Verdelet. — Tu crois ces choses-la, toi ? 

PoiRiER. — Je Tai entendu dire a des gens qui le 
savaient. 

Un Domestique, entrant. — ^Madame la marquise est 
servie. 

PoiRiER, au domestiqy£. — Vous monterez une fiole de 
mon Pomard de 1811 .... {au due) annee de la comete 
.... monsieur le due ! . . . . quinze francs la bouteille ! 
Le roi n'en boit pas de meilleur. {Bos a Verdelet.) Tu 
n'en boiras pas ni moi non plus. 

Gaston, au due, — Quinze francs la bouteille, en ren- 
dant le verre, mon bon. 

Verdelet, has a Poirier. — H se moque toujours de toi, 
et tu le souffires ? 

PoiRiBE, bas, — n faut etre coulant en affaires. 

{lis sortent.) 



ACTE DEUXIEME 

Meme d^cor. 

SCfiNE PEEMI^EE. 
TOUS LES PERSONNAGES. 

(On sort de la acdle a manger.) 

Gaston. — Eh ! bien, Hector, qu'en dis-tu ? Voila la 
maison ! c'est ainsi tous les jours que Dieu fait. Crois-tu 
qu'il J ait au monde un homme plus heureux que moi ? 

Le Due. — Ma foi ! j*avoue que je te porte envie, tu me 
reconcilies avec le manage. 

Antoinette, bos a Verdelet. — Quel charmant jeune 
homme, monsieur de Montmeyran ! 

Verdelet, bos. — II me plait beaucoup. 

Gaston. — ^Monsieur Poirier, il faut que je vous le dise 
une bonne fois, vous etes un homme excellent, croyez 
bien que vous n'avez pas affaire a un ingrat. 

Poirier. — Oh ! monsieur le marquis ! 

Gaston. — Appelez-moi Gaston, que diable! Et vous, 
mon cher monsieur Verdelet, savez-vous bien que j'ai 
plaisir a vous voir ? 

Antoinette. — H est de la famille, mon ami. 
Gaston. — Touchez done la, mon oncle ! 
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Verdelet, lui dormant la main, — {A part) II n'est pas 
mechant. 

Gaston. — Conviens, Hector, que j'ai eu de la chance 1 
Tenez, monsieur Poirier, j'ai un poids sur la conscience. 
Vous ne songez qu'a faire de ma vie une fete de tous les 
instants; ne m'ofl&drez-vous jamais une occasion de m'ac- 
quitter? Tachez done une fois de desirer quelque chose 
qui soit en mon pouvoir. 

Poirier. — Eh bien, puisque vous etes en si bonnes dis- 
positions, accordez-moi un quart d*heure d'entretien; je 
veux avoir avec vous une conversation serieuse. 

Le Duo. — Je me retire. 

Poirier. — Au contraire, monsieur, faites-nous Tamitie 
de rester. Nous allons tenir en quelque sorte un conseil 
de famille; vous n'etes pas de trop, non plus que 
Verdelet. 

Gaston. — ^Diantre, cher beau-pere, un conseil de 
famille ! voudriez-vous me faire interdire, par hasard ? 

Poirier. — ^Dieu m'en garde, mon cher Gaston, as- 
seyons-nous. ( On s'assied, ) 

Gaston. — La parole est a monsieur Poirier. 

PoiRiEB. — ^Vous etes heureux, mon cher Gaston, vous 
le dites, et c'est ma plus douce recompense. 

Gaston. — Je ne demande qu'a doubler la gratification. 

Poirier. — Mais, voila trois mois donnes aux douceurs 
de la lune de miel, la part du roman me semble suffi- 
sante, et je crois Tinstant venu de penser a l*histoire. 

Gaston. — Palsembleu ! vous parlez comme un livre: 
pensons a Thistoire, je le veux bien. 

PoiRiEK.--^Que comptez-VGus faire ? 
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Gaston. — Aujourd'hui ? 

PoiRiER. — ^Et demain, et a ravenir vous deyez 

avoir une idee. 

Gaston. — Sans doute, mon plan est arrete, je compte 
faire aujourd'hui ce que j'ai fait hier, et demain ce que 
j'aurai fait aujourd'hui, je ne suis pas un esprit versatile 
malgre mon air leger, et pourvu que Tavenir ressemble 
au present, je me tiens satisfait. 

PomiEB. — ^Vous etes cependant trop raisonnable pour 
croire a Tetemite de la lune de mieL 

Gaston. — Trop raisonnable, vous Tavez dit, et trop 

ferre sur Tastronomie Mais vous n'etes pas sans 

avoir lu Henri Heine. 

PoiBiER. — Tu dois avoir lu 9a, Verdelet ? 

Verdelet. — Je Tai lu, j'en conviens. 

PoiBiEB. — Get etre-la a passe sa vie a faire Tecole buis- 



soniere. 



Gaston. — ^Eh bien ! Henri Heine, interroge sur le sort 
des vieiUes pleines limes, repond qu'on les casse pour en 
faire des etoiles. 

PoiRiER. — Je ne saisis pas .... 

Gaston. — Quand notre lime de miel sera vieille, nous 
la casserons, et il y aura de quoi faire toute ime vole 
lactee. 

PoiRiER. — Lldee est sans doute fort gracieuse. 

Le Due. — EUe n*a de merite que son extreme simplicite . 

PoiRiER. — Mais serieusement, mon gendre, la vie un 
peu oisive que vous menez ne vous semble-t-elle paa 
funeste au bonheur d'un jeune menage ? 
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Gaston. — Nullement. 

Verdelet. — Un homme de votre valeur ne pent pas se 
condamner au desceuvrement a perpetuite. 

Gaston. — Avec de la resignation. . . . 

Antoinette. — Ne craignez-vous pas, mon ami, que 
Tennui ne vous gagne ? 

Gaston. — ^Vous vous calomniez, ma chere. 

Antoinette. — Je n'ai pas la vanite de croire que je 
puisse remplir votre existence tout entiere, et, je vous 
I'avoue, je serais heureuse de vous voir suivre Texemple 
de monsieur de Montmeyran. 

Gaston. — Me conseillez-vous de m'engager, par 
hasard ? 

Antoinette. — Non, certes. 

Gaston. — Mais pourquoi done alors ? 

PoiRXER. — Nous voudrions que vous prissiez une posi- 
tion digne de votre nom. 

Gaston. — II n'y a que trois positions que mon nom me 
permette : soldat, eveque ou laboureur. Choisissez. 

PoiRiER. — Nous nous devons tous a la France : la France 
est notre mere. 

Verdelet. — Je comprends le chagrin d'un fils qui voit 
sa mere se remarier; je comprends qu'il n'assiste pas a 
la noce; mais, s'il adu coeur, il ne boudera pas sa mere; 
et si le second mari la rend heureuse, il lui tendra 
bientot la main. 

Poirier. — ^L'abstention de la noblesse ne peut durer 
otemeUement; elle commence elle-meme a le reconnaitre, 
et dej a plus d'un grand nom a donne I'exemple: mon- 
sieur de Valchevriere, monsieur de Chazerolles, monsieur 
de Mont-Louis. 
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Gaston. — Ces messieurs ont fait ce qu'il leur a con- 
venu de faire; je ne les juge pas, mais il ne m*est pas 
permis de les imiter. 

Ani'oinette. — ^Pourquoi done, mon ami ? 

Gaston. — Demandez a Montmeyran. 

Verdelet. — ^Luniforme de monsieur le duo repond 
pour lui. 

Le Duo. — ^Permettez, monsieur: le soldat n'a qu*un« 
opii^Cjn, le deyoir qu'un adversaire, Tennemi. 

PomiER. — Cependant, monsieur, on pourrait vous re» 
pondre .... 

Gaston. — ^Brisons la, monsieur Poirier; il n'est pais 
question ici de politique. Les opinions se discutent, les 
sentiments ne se discutent pas. Je suis lie par la recon- 
naissance: ma fidelite est celle d'un serviteur et d'un 
ami. . . . Plus un mot la-dessus.) (Au due.) Je te de- 
mande pardon, mon cher; c'est la premiere fois qu'on 
parle politique ici, je te promets que ce sera la demiere. 

Le Due, bos a Antoinette,— ^On vous a fait faire une 
maladresse, madame. 

Antoinette. — All ! monsieur, je le sens trop tard ^ 

Gaston. — Sans rancune, monsieur Poirier; je me suis 
exprime un peu vertement, mais j'ai I'epiderme deUcat a 
cet endroit, et sans le vouloir, j'en suis certain, vous 
m'aviez egratigne. Je ne vous en veux pas, touchez la. 

Poirier. — ^Vous etes trop bon. 

Verdelet, bos a Poirier, — Te voila dans de beaux 
draps I 

Poirier, de meme. — ^Le premier assaut a ete repouss4, 
mais je ne leve pas le siege. 
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Un Domestique. — II J a dans le petit salon des gens 
qui pretendent avoir rendez-vous avec monsieur Poirier. 

PoiRiER. — Tres-bien, priez-les de m'attendre un ins- 
tant, je suis a eux. {Le domestique sort.) Vos creanciers, 
mon gendre. 

Gaston. — Les votres, cher beau-pere, je vous les ai 
donnes. 

Le Dug. — ^En cadeau de noces. 

Verdelet. — ^Adieu, monsieur le marquis. 

Gaston. — ^Vous nous quittez deja ! 

Verdelet. — Le mot est aimable. Antoinette m*a donne 
une petite commission. 

Poirier. — Tiensl laquelle ? 

Verdelet. — C'est un secret entre elle et moi. 

Gaston. — Savez-vous bien que si j'etais jaloux. . . . 

Antoinette. — Mais vous ne Tetes pas. 

Gaston. — ^Est-ce un reproche ? Eh ! bien, je veux etre 
jaloux. Monsieur Verdelet, au nom de la loi, je vous en- 
joins de me devoiler ce mystere. 

Verdelet. — A vous moins qu'a personne* 

Gaston. — ^Et pourquoi, s'il vous plait ? 

Verdelet. — Vous etes la main droite d* Antoinette, et 
la main droite doit ignorer ... 

Gaston. — Ce que donne la main gauche, Vous avez 
raison, j'ai ete indiscret, et je me mets a Tamende. (Don- 
nant m bourse a Antoinetfe.) Joignez mon offi*ande a la 
votre, ma chere enfant. 

Antoinette. — ^Merci pour mes pauvres. 

Poirier, a part, — Comme il y va ! 
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Le Due. — ^Me permettez-vous, madame, de tous voler 
aussi un peu de benedictions. {Lui dormant sa bourse.) 
EUe est bien legere, mais c'est Tobole du brigadier. 

Ain'OiNETTE. — Offerte par le coeur d'un due. 

"PoiBiER, a part — ^a n'a pas le sou, et 9a fait Tauinone ! 

Verdelet. — ^Et toi, Poirier, n*ajouteras-tu rien a ma 
recolte ? 

Poirier. — ^Moi, j'ai donne mille francs au bureau de 
bienfaisance. 

Verdelet. — A la bonne heure. Adieu, messieurs. 
Votre charite ne figurera pas sur les listes du bureau, 
mais elle n'en est pas plus mauvaise. (J7 sort avec Alt'- 
toinette.) 

scteKE n. 

Les MliMES Moms VERDELET. 

. Poirier. — ^A bientot, monsieur le marquis; je vais 
payer vos creanciers. 

Gaston. — Ab 98.! monsieur Poirier, parce que ces 
gens-la m'ont prete de Targent, ne vous croyez pas tenu 
d'etre poli avec eux. — Ce sont d'abominables coquins 
.... Tu as du les connaitre, Hector ? le pere Salomon, 
monsieur Chavassus, monsieur Cogne. 

Le Due. — Si je les ai connus! Ce sont les premiers 

arabes auxquels je me sois frotte. Us me pretaient a cin- 
quante pour cent, au denier deux comme disaient nos 
peres. 

Poirier. — Quel brigandage ! Et vous aviez la sotidee 
Pardon, monsieur le due pardon / 



ACTE n, SCENE n. 35 

Le Due. — Que voulez-vous? Dix mille francs au denier 
deux font encore plus d'usage que rien du tout a cing/ 
pour cent. 

PomiER. — Mais, monsieur, il y a des lois contre Tusure. 

Le Duo. — Les usuriers les respectent et les observent, 
ils ne prennent que I'interet legal; seulement on leur 
fait un billet et on ne touche que moitie en especes. 

PoiRiER. — Et le reste ? 

Le Dug. — On le touche en lezards empaiUes, comma 
du temps de Moliere .... car les usuriers ne progressent 
plus, sans doute, pour avoir atteint la perfection tout 
d*abord. 

Gaston. — Comme les Chinois. 

PoiRiER. — J'aime a croire, mon gendre, que vous 
n'avez pas emprunte a ce taux. 

Gaston. — J'aimerais a le croir# aussi, beau-pere. 

PoiRiER. — A cinquante pour cent I 

Gaston. — Ni plus ni moins. 

PoiRiER. — Et vous avez touche des lezards empailles ? 
Gaston. — Beaucoup. 

PoiRiER. — Que ne m'avez-vous dit cela plus tot ? 
Avant votre mariage, j'aurais obtenu une transaction. 

Gaston. — C'est justement ce que je ne voulais pas. H 
ferait beau voir que le marquis de Presles rachetat sa 
parole au rabais, et fit lui-meme cette insulte a son nom. 

PoiRiER. — Cependant, si vous ne devez que moitie .... 

Gaston. — Je n'ai re9u que n^oitie, mais je dois le tout ; 
ce n'est pas a ces voleurs que je le dois, mais a ma si- 
gnature. 
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PoiBiEB. — ^Permettez, monsieur le marquis, je me crois 
hoimete homme; je n'ai jamais fait tort d'un sou a per- 
sonne, et je suis incapable de vous donner un conseil 
indelicat ; mais il me semble qu'en remboiu*sant ces 
droles de leurs debourses reels, et en j ajoutant les 
interets composes a six pour cent, tous auriez satisfait a 
la plus scrupuleuse probite. 

Gaston. — H ne s'agit pas ici de probite, c'est une ques- 
tion d'honneur. 

PoiBiEB. — Quelle difference faites-vous done entre les 
deux ? 

Gaston, — ^L'honneur est la probite du gentilhomme. 

PoiRiER. — Ainsi, nos vertus changent de nom quand 
vous voulez bien les pratiquer ? Vous les decrassez pour 
vous en servir ? Je m'etonne d'lme chose, c'est que le 
nez d'un noble daigne s'appeler comme le nez d'un 
bourgeois. 

Gaston. — C*est que tous les nez sont egaux. 

Le Due. — ^A six pouces pres. 

PoiRiER. — Croyez-vous done que les hommes ne le 
soient pas ? 

Gaston. — La question est grave. 

PoiRiER. — ^EUe est resolue depuis longtemps, monsieur 
le marquis. 

Le Due. — Nos droits sont abolis, mais non pas nos 
devoirs. De tous nos privileges il ne nous reste que 
deux mots, mais deux mots que nulle main humaine ne 
peutrayer: Noblesse oblige. Et quoi qu'il arrive, nous 
resterons toujours soumis a un code plus severe que la 
loi, a ce code mysterieux que nous appelons rhonnemv 
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PoiRiER. — Eh bien, monsieur le marquis, il est heu- 
reux pom* voire honneur, que ma probite paie vos dettes. 
Seulement, comme je ne suis pas gentilhomme, je vous 
previens que je vais tacher de m*en • tirer au meilleur 
marche possible. 

Gaston. — Ah. ! vous serez bien fin, si vous faites lacher 
prise a ces bandits, ils sont maitres de la situation. (An- 
toinette ventre.) 

PoiRiER. — Nous verrons, nous verrons.(-4 part,) J'ai mon 
idee je vais leur jouer une petite comedie de ma fa9on. 
(Haut.) Je ne veux pas les irriter en les faisant attendre 
plus longtemps. 

Le Duo. — Non, diable, ils vous devoreraient. {Poirier 
sort.) 
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Gaston, — Pduvre monsieur Poirier! j*en suis fache 

pour lui cette revelation lui gate tout le plaisir qu'il 

se faisait de payer mes dettes. 

Le Due. — Ecoute done : ils sont rares les gens qui 
savent se laisser voler. C'est un art de grand seigneur. 

Un Domestique. — Messieurs de Ligny et de ChazeroUes 
demandent a parler a monsieur le marquis de la part de 
Monsieur de Pontgrimaud. 

Gaston. — C'est bien. (Ze domestique sort,) Va recevoir 
ces messieurs, Hector. Tu n'as pas besoin de moi pour 
arranger la partie. 

Antoinette. — Une partie ? 
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Gaston. — Qui, j'ai gagne une grosse somme a Pont- 
grimaud et je lui ai promis sa revanche. {A Hector,) Que 
ce soit demain, dans Tapres-midi. 

Le Due, bos a Oaston. — Quand te reverrai-je ? 

Gaston. — ^Madame de Montjay m'attend a trois heurea 
Eh bien, a trois heures, ici. (Le dwc sort.) 
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Gaston, s'assied sur un canape, ouvre une revue, bailie^ 
et dit a safemme. — ^Viendrez-vous ce soir aux Italiens ? 

Antoinette. — Oui, si vous y allez. 

Gaston. — J'y vais .... Quelle robe mettrez-vous ? 

Antoinette. — Celle qui vous plaira. 

Gaston. — Oh ! cela m'est egal. . . . je veux dire que 
vous etes jolie avec toutes. 

Antoinette. — Vous qui avez si bien le sentiment de 
Telegance, mon ami, vous devriez me donner des 
conseils. 

Gaston. — Je ne suis pas un journal de modes, ma 
chere enfant; au surplus, vous n'avez qu'a regarder les 

grandes dames et a prendre modele Voyez madame 

de Nohan, madame de Villepreux 

Antoinette. — ^Madame de Montjay. . • • 
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Gaston. — Pourquoi madame de Montjay plus qu*une 
autre ? 

Antoinbtte. — Parce qu'elle vous plait plus qu'une 
autre. 

Gaston. — Ou prenez-vous cela ? 

Antoinette. — ^L*autre soir, a TOpera, vous lui avez fait 

une longue visite dans sa loge. Elle est tres-jolie A- 

t-elle de Tesprit ? 

Gaston. — ^Beaucoup. ( Un silence. J 

Antoinette. — ^Pourquoi ne m'avertissez-vous pas, quand 
je fais quelque* chose qui vous deplait ? 

Gaston. — Je n'y ai jamais manque. 

Antoinette. — Oh I vous ne m*avez jamais adresse une 
remontrance. 

Gaston. — C*est done que vous ne m*avez jamais rien 
fait qui m'ait deplu. 

Antoinette. — Sans aller bien loin, tout a Theure, en 
insistant pour que vous prissiez un emploi, je vous ai 
froisse. 

Gaston. — Je n'y pensais deja plus. 

Antoinette. — Croyez bien que si j'avais su a quel sen- 
timent respectable je me heurtais. . . . 

Gaston. — ^En verite, ma chere enfant, on dirait que 
vous me faites des excuses. 

Antoinette. — C'est que j'ai peur que vous n'attribuiez 
a one vanite puerile 

Gaston. — Et quand vous auriez un peu de vanite, le 
grand crime ! 

Antoinette. — Je n*en ai pas, je vous jure. 
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Gaston, se levant. — Alors, ma chere, vous etes sans 
defauts; car je ne vous en voyais pas d'autres. . . . Savez- 
vous bien que vous avez fait la conquete de Montmeyran ? 
H y a la de quoi etre fiere. Hector est difficile. 

Antoinette. — Moins que vous. 

Gaston. — ^Vous me croyez difficile ? Vous voyez bien 
que vous avez de la vanite, je vous y prends. 

Antoinette. — Je ne me fais pas d*illusion siir moi- 
meme, je sais tout ce qui me manque pour etre digne de 
vous .... mais si vous vouliez prendre la peine de dinger 
mon esprit, de Tinitier aux idees de votre monde, je vous 
aime assez pour me metamorphoser. 

• Gaston, lui haisant la main, — Je ne pourrais que perdre 
a la metamorphose, madame; je serais d'ailleurs un 
mauvais instituteur. H n'y a qu'une ecole ou Ton ap- 
prenne ce que vous croyez ignorer; c'est le monde. 
Etudiez-le. 

Antoinette. — Qui, je prendrai modele sur madame de 
Monjay. ' 

Gaston. — ^Encore ce nom ! . . . . me feriez-vous ITion- 
neur d'etre jalouse ? Prenez garde, ma chere, ce senti- 
ment est du dernier bourgeois. Apprenez, puisque vous 
me peimettez de faire le pedagogue, apprenez que dans 
notre monde le mariage n'est pas le menage; nous ne 
mettons en commun que les choses nobles et elegantes 
de la vie. Ainsi, quand je suis loin de vous, ne vous in- 
quietez pas de ce que je fais; dites-vous seulement: il 
fatigue ses defauts pour m'apporter une heure de per- 
fection ou a peu pres. 

Antoinette. — Je tiouve que votre plus grand defaut, 
c'est votre absence. 

Gaston. — Le madrigal est joli, et je vous en remercie. 
Qui vient la ? mes creanciers. 
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• SCtlNE V. 
Les MAmes, LES CR^ANCIEKS. 

Gaston. — Vous ici, messieurs ? vous vous etes trompes 
de porte. L*escalier de service est de Tautre cote. 

Salomon. — ^Nous n'avons pas voulu sortir sans vous 
voir, monsieur le marquis. 

Gaston. — Je vous tiens quitte de vos remerciements. 

CoGNE. — Nous venons chercher les votres. 

Chavassus. — ^Vous nous avez assez longtemps traites de 
Gobseck. 

CoGNE. — De grippe-sous. ' 

Salomon. — De fesse-Mathieu. • 

Chavassus. — Nous sommes bien aises de vous dire que 
nous sonmies d'honnetes gens. 

Gaston.- -Quelle est cette plaisanterie ? 

CoGNE. — Ce n'est pas une plaisanterie, monsieur, nous 
vous avons prete notre argent a six pour cent. 

Gaston. — Mes billets n'ont-ils pas ete acquittes in- 
tegralement ? 

Salomon. — II s'en manque d*une bagatelle, conmie qui 
dirait deux cent dix-huit mille francs. 

Gaston. — Comment ? 

Chavassus. — II a bien fallu en passer par la. 

Salomon. — Votre beau-pere voulait absolument qu'on 
vous mit a dichj. 
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Gaston. — Mon beau-pere voulait 

CoGNE. — Oui, oui, il parait que vous lui en faites voir 
de grises a ce pauvre homme. 

Salomon. — C*est bien fait, 9a lui apprendra. 

CoGNE. — ^En attendant, 9a nous coute cher. 

Gaston, a Antoinette. — Votre pere, madame, a joue la 
une comedie indigne. {Aux ci^eanciers,) Je reste votre 
debiteur, messieurs, j'ai vingt-cinq mille livres de rentes. 

Salomon. — ^Vous savez bien que vous ne pouvez pas y 
toucher sans le consentement de votx'e epouse, nous 
avons vu votre contrat. 

CoGNE. — Et vous ne rendez pas votre epouse assez 
heureuse .... 

Gaston. — Sortez ! 

Salomon. — On ne chasse pas comme des chiens d*lion- 
netes gens qui vous ont rendu service {Antoinette ecrit), 
qui ont cru gue la signature du marquis de Presles 
valait quelque chose. 

Salomon. — ^Et qui se sont trompes. 

Les Creanciers. — Oui, qui se sont trompes. 

Antoinette donnant a Salomon le billet qii'elle vient 
d'ecrire,, Vous ne vous etes pas trompes, messieurs, 
vous etes payes. 

QxsTON prend le billet,^ le parcourt des yeux, et apres 
V avoir rendu aux creanciers : Maintenant que vous etes 
des voleurs sortez, canailles, avant qu'on vous balaie. 

Les Creanciers. — Trop bon, monsieur le marquis i 
mille fois trop bon ! 
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SCENE VI. 

ANTOINETTE, GASTON. 

Gaston. — Tiens, toi, je t'adore ! {II la prend dans ses 
bras et Vembrasse avec vehemence.) 

Antoinette. — Cher Gaston I 

Gaston. — Ou diable monsieur ton pere a-t-il pris le 
coeur qu'il t*a donne ? 

Antoinette. — ^Ne jugez pas mon pere trop severement, 
mon ami ! . . . . H est bon et genereux, mais il a des idees 
etroites et ne connait que son droit. C'est la faute de 
son esprit, et non celle de son coeur. Enfin, mon ami, 
si vous trouvez que j'ai fait mon devoir a propos, par- 
donnez a mon pere le moment d*angoisses 

Gaston. — J'aurais mauvaise grace a vous rien refuser. 

Antoinette. — ^Vous ne lui ferez pas mauvais visage? 
bien sur ? 

Gaston. — ^Non, puisque c'est votre bon plaisir, chere 
marquise,. . . . marquise entendez-vous ? . . . . 

Antoinette. — ^Appelez-moi votre femme c'est le 

seul titre dont je puisse etre fiere ! 

Gaston. — Vous m'aimez done un peu ? 

Antoinette. — ^Vous ne vous en etiez pas aper9u, ingrat! 

Gaston. — Si fait. . . . mais j'aime a vous Tentendre dire 

surtout dans ce moment-ci. (La pendule sonne trots 

heures.) Trois heures ! {Apart.) Diable madame de 

Montjaj qui m'attend chez elle. 
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Antoinette. — A quoi pensez-vous en souriant ? 

Gaston. — ^Voulez-vous faire tin tour de promenade au 
bois avec moi ? 

Antoinettk — Mais je ne suis pas habillee. 

Gaston. — ^Vous jetterez un chale sur vos epaules. . . . 
Sonnez voire femme de chambre. {Antoinette sonne.) 
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PoiRiER. — ^Eh bieni men gendre, vous avez vu vos 
creanciers ? 

Gaston, avec mauvaise humeur. — Oui, monsieur. . . . 

Antoinette, bas a Gaston, luiprenant le bras, — Rappelez- 
vous votre promesse. 

Gaston, d'un air aimable, — Oui, cher beau-pere, je les ai 
vus. {Enire la femme de chambre.) 

Antoinette, a la femme de chambre, — Apportez-moi un 
chale et un chapeau, et dites qu'on attelle. 

Gaston, a Poirier, — Permettez-moi de vous temoigner 
mon admiration pour votre habilete .... vous avez joue 
ces droles-la sous jambe. {Bas a Antoinette.) Je suis 
gentn ? 

Poirier. — ^Vous prenez la chose mieux que je n'esperais 
. . . , j etais prepare a de fieres ruades de votre honneur. 
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Gaston. — Je suis raisonnable, cHer beau-pere .... 
Vous avez agi selon vos idees : je le trouve d'autant 
moins mauvais, que cela ne nous a pas empeches d'agir 
selon \ea notres. 

PomiER. — ^Hein ? 

Gaston. — ^Vous n*avez solde a ces faquins que leur 
creance reelle; nous avons paye le reste. 

P01BIE&, a safiUe. — Comment, tu as signe ! {Ardcdnette 
fait signe que out,) Ah ! Dieu du ciel ! qu'as-tu fait la ? 

Antoinette. — Je vous demande pardon, mon pere .... 

PoiRiEK. — Je me mets la cervelle a Tenvers pour te 
gagner une somme rondelette, et tu la jettes par la 
fenetre I Deux cent dix-huit mille francs ! 

Gaston. — ^Ne pleurez pas, monsieur Poirier, c'est nous 
qui les perdons, et c'est vous qui les gagnez, {La femme 
de chambre erdre tenant un chdie et un chapeau.) 

Antoinette. — ^Adieu, mon pere, nous allons au bois. 

Gaston. — ^Donnez-moi le bras, ma fenmie. (lis sortent,) 
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PontiER, seuL — A.h! mais il m*ennuie, mon gendre. Je 
vois bien qu'il n'y a rien a tirer de lui. . . . Ce gar9on-la 
mourra dans la gentilhommerie finale. H ne veut rien 
faire, il n'est bon a rien. . . . il me coute les yeux de la 
tete .... il est maitre cbez moi .... II faut que 9a finisse. 
(7/ Sonne. — Entre un domestiqve.) Faites monter le por- 
tier et le cuisinier. {Le domestique sort. ) Nous allons voir, 

mon gendre ? J'ai assez fait le gros dos et la patte 

de velours. Vous ne voulez pas faire de concessions, 
mon bel ami ? A votre aise ! je n'en ferai pas plus que 
vous: restez marquis, je redeviens bourgeois. J'aurai du 
moins le contentement de vivre a ma guise. 
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SCENE IX. 
POmiEK, LE PORTTER 

Le Portier. — ^Monsieur m'a fait demander ? 

PoiRiER. — Oui, Fraii9ois, monsieur vous a fait deman- 
der. Vous allez mettre sur-le-champ Tecriteau snr la 
porte. 

Le Portier. — L'ecriteau ? 

PoiRiER. — A louer presentement un magnifique ap- 
partement au premier etage, avec ecuries et remises. 

Le Portier. — ^L'appartement de monsieur le marquis ? 

PoiRiER. — ^Vous ravez\iit, rran9ois. 

Le Portier. — ^Mais, monsieur le marquis ne m'a pas 
donne d'ordres. 

PoiRiER. — Qui est le maitre ici, imbecile ? a qui est 
rhotel ? 

Le Portier. — A vous, monsieur ? 

PoiRiER. — Faites done ce que je vous dis, sans re- 
flexion. 

Le Portier. — Oui, monsieur. {Entre Void.) 

PoiRiER. — ^Allez, Fran9ois. {Le portier sort. ) Approchez, 
monsieur Vatel; vous preparez un grand diner pour 
demain ? 

Vatel. — Oui, monsieur, et j'ose dire que le menu ne 
serait pas desavoue par mon illustre aieuL Ce sera 
veritablement un objet d'art, et monsieur Poirier sera 
etonne. 
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PoiRiER. — Avez-vous le menu sur vous ? 

Vatel. — Non, monsieur, il est a la copie: mais je le 
sais par coeur. 

PoiRiER, — Veuillez me le reciter. 

Vatel. — ^Le potage aux ravioles a Tltalienne et le 
potage a Torge a la Marie Stuart. 

PoiBiER. — ^Vous remplacerez ces deux potages inconnus 
par la bonne soupe grasse avec des legumes sur una 
assiette. 

Vatel. — Comment, monsieur ? 

PomiER. — Je le veux. Continuez ! 

Vatel. — Releve. La carpe du Rhin a la Lithuanienne, 

les poulardes a la Godard le filet de boeuf braise aux 

raisins, a la Napolitaine, le jambon de Westphalie, rotie 
mad ere. . 

PoiRiER. — Voici un releve plus simple et plus sain: la 

barbue sauce aux capres le jambon de Bayonne aux 

epinards, le fricandeau a I'oseille, le lapin saute. 

Vatel. — ^Mais, monsieur Poirier. ... je ne consentirai 
jamais. . .. 

Poirier. — Je suis le maitre ici..,. entendez-vousT 
continuez ! 

Vatel. — ^Entrees. Les fileta de Tolaille a la concordat 
.... les croustades de trufFes gamies de foie a la royale, 
le faisan etoffe a la Montpensier, les perdreaux rouges, 
farcis a la bohemienne. 

PonccER. — ^A la place de ces entrees, nous ne mettrons 
rien du tout, et nous passerons tout de suite au roti, 
c'est TessentieL 

Vatel. — O'est oontre tous les preceptes de Tart. 
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PoiRiER. — Je prends 9a sur moi; voyons vos rotis. 

Vatel. — C'est inutile, monsieur, mon aieul e'est passe 
son epee au travers du corps pour un moindre af^ont, 
je vous donne ma demission. 

PoiRiEB. — J'allais vous la demander, mon bon ami; 
maisconmie on a huit jours pour remplacer un do- 
mestique .... 

Vatel. — ^Un domestique! monsieur, je suis un 
cuisinier. 

PoiRiER. — Je vous remplacerai par une cuisiniere. En 
attendant, vous etes pour huit jours encore a mon ser- 
vice, et vous voudrez bien executer le menu. 

Vatel. — Je me brulerais la cervelle plutot que de 
manquer a mon nom. 

PoiMER, a part, — Encore un qui tient a son nom I 
{Haut,) Brfllez-vous la cervelle, monsieur Vatel, mais ne 
brulez pas vos sauces. . . . Bien le bonjour. ( Vatel sort.) 
Et, maintenant, allons ecrire quelques invitations a mes 
vieux camarades de la rue des Bourdonnais. Monsieur le 
marquis de Presles, on va vous couper vos talons rouges ! 

{II sort enfredonnant le premier couplet de Monsieur et 
Madame Denis.) 
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Meme decor. 



SOilNE PEEMlfiEE. 



GASTON, ANTOINETTE. 

Gaston. — ^La bonne promenade, la bonne boitffee de 
printemps ! on se croirait en avril. 

Antoinettk — ^Vous ne vous etes pas trop ennuye, 
vraimeni ? 

Gaston. — Avec vous, ma chere ? Vous etes tout sim- 
plement la plus charmante femme que je eonnaisse. 

Antoxnette. — Des compliments, monsieur ? 

Gastcn.— Non pas ! la verite sous sa forme la plus 
brulale. Quelle jolie excursion j'ai faite dans votre 
esprit ! que de points de vue inattendus I que de de- 
coxivertes ! je vivais aupres de vous sans vous connaitre, 
comme un Parisien dans Paris. 

Antoinette. — Je ne vous deplais pas trop ? 

Gaston. — C'est a moi de vous faire cette question. Je 
ressemble a un campagnard qui a heberge une reine 
deguieee; tout a coup la reine met sa couronne et le 
rustr^ confus s'iaquiete de ne pas lui avoir fait plus de 
fete. 
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Antoinette. — Rassurez-vous, bon villageois, yotre reine 
n*accusait que son incognito. 

Gaston. — ^Pourquoi Tavoir si longtemps garde, me- 
chante ? Est-ce par coquetterie et pour faire nouvelle 
lune ? Vous avez reussi; je n'etais que votre mari, je 
veux etre votre amant. 

Antoinette. — Non, cher Gaston, restez mon mari; il 
me semble qu'on peut cesser d'aimer son amant, mai:;: 
non pas d*aimer son mari, 

Gaston. — ^A la bonne heure, vous n'etes pas ro- 
manesque. 

Antoinette. — Je le suis a ma maniere: j'ai, la-dessus, 
des idees qui ne sont peut-etre plus de mode, mais qui 
sont enracinees en moi comme toutes les impressions 
d'enfance; quand j'etais petite fille, je ne comprenais pas 
que mon pere et ma mere ne fussent pas parents; et le 
manage m'est reste dans I'esprit comme la plus tendre 
et la plus etroite des parentes. L'amour pour un autre 
homme que mon mari, pour un etranger, me parait un 
sentiment contre nature. 

Gaston. — ^Voila des idees de matrone romaine, ma 
chere Antoinette; conservez-les toujours pour mon hon- 
neur et mon bonheur. 

Antoinette. — Prenez garde I il y a le re vers de la mc-y 
daiUe ! je suis jalouse, je vous en avertis. Comme il n'7 
a pour moi qu'un homme au monde, il me faut toute 
son affection. Le jour ou je decouvrirais qu'il la porte 
ailleurs, je ne ferais ni plainte ni reproche, mais le lien 
seraitrompu; mon mari redeviendrait tout a coup un 
etranger pour moi. . . . je me croirais veuve. 

Gaston, apart, — Diable ! (ffaut) Ne craignez rien a 
ce sujet, chere Antoinette . . . nous allons vivre comme 
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deux tourtereaux, comme Philemon et Baucis, sauf la' 
chaumiere Vous ne tenez pas a la chaumiere ? 

Antoinette. — Pas le moins du monde, 

Gaston. — Je veux donner une fete splendide pour 
celebrer notre mariage, je veux que vous eclipsiez toutes 
les femmes et que tous les hommes me portent envie. 

Antoinette. — ^Faut-il tant de bruit autourdu bonheur ? 

Gaston. — ^Est-ee que vous n*aimez pas les fetes ? 

Antoinette, — J'aime tout ce qui vous plait: avons- 
nous du monde a diner aujourd'hui ? 

Gaston. — ^Non, c*est demain; aujourd'hui nous n'avons 
que Montmeyran. Pourquoi cette question ? 

Antoinette. — Dois-je faire une toilette ? 

Gaston. — Parbleu, je veux qu'en te voyant Hector ait 
envie de se marier- Va, chere enfant, cette joumee te 
sera comptee dans mon coeur. 

Antoinette. — Oh I je suis bien heureuB^ I (EUe sort.) 
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Gaston. — H n'y a pas a dire, eUe est plus jolie que 

madame de Montjay Que le diable m'emporte si je 

ne suis pas en train de devenir amoureux de ma femme I 
.... L*amour est comme la fortune : pendant que nous le 
cherchons bien loin, il nous attend chez nous, les pieds 
sur les chenets. {Enlre Foirier.) Eh bien I cher beau-^ 
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pere, comment gouvemez-vous ce petit desespoir ? ij^tes- 
vous toujours furieux eontre votre panier perce de 
gendre ? Avez-vous pris votre parti ? 

PoiRiER. — Non, monsieur; mais j*ai pris un parti J 

Gaston. — ^Violent ? 

PomiER. — ^Necessaire ! 

Gaston. — ^Y a-t-il de Tindiscretion a vous demander ? 

PoiRiER. — Au contraire, monsieur, c*est une explica- 
tion que je vous dois .... En vous donnant ma fille et un 
million, je m'imaginais que vous consentiriez a prendre 
une position. 

Gaston. — ^Ne revenons i)as la-dessus, je vous prie. 

PoiRiER. — Je nV reviens que pour memoire Je 

reconnais que j'ai eu tort d'imaginer qa un gentilhomme 
consentirait a s'occuper comme un homme, et je passe 
condamnation; mais, dans mon erreur, je vous ai laisse 
mettre ma maison sur un ton que je ne peux pas sou- 
tenir a moi seul; et puisqu'il est bien convenu que nous 
n*avons a nous deux que ma fortune, il me parait juste, 
raisonnable et necessaire de supprimer de mon train ce 
qu'il me faut rabattre de mes esperances. J*ai done 
songe a quelques reformes que vous approuverez sans 
doute. 

Gaston. — Allez, ^ully I allez, Turgot ! coupez, 

taillez, j'y consens! Vous me trouvez en belle humeur, 
profitez-en ! 

PoiRiER. — Je suis ravi de votre condescendance. J'ai 
done decide, arrete, ordonne .... 

Gaston. — Permettez, beau-pere: si vous avez decide, 
arrete, ordonne, il me parait superflu que vous me con- 
sultiez. 
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PoiRiEB. — Aussi ne vous consulte-je pas; je vous mets 
Au courant, voila tout. 

Gaston. — ^Ah I vous ne me consultez pas ? 

PonuER. — Cela vous etonne ? 

Gaston. — Un peu mais, je vous Tai dit, je suis en belle 
humeur. 

PoiEiEB.— Ma premiere reforme, mon cher gar9on. . . . 

Gaston. — Vous voulez dire mon cher Gaston, je pense ? 
La langue vous a foiu'che. 

PoniiER. — Cher Gaston, cher gar9on .... c*est tout un 
De beau-pere a gendre, la familiarite est permise. 

Gaston. — Et de votre part, monsieur Poirier, . elle me 
flatte et m'honore Vous disiez done que votre pre- 
miere reforme ? 

Poirier. — C'est, monsieur, que vous me fassiez le 
plaisir de ne plus me gouaiUer. Je suis las de vous servir 
de plastron. 

Gaston. — La, la, monsieur Poirier, ne vous fachez pas ! 

Poirier. — Je sais tres-bien que vous me tenez pour un 

tres-petit personnage et pour un tres-petit esprit 

mais. . . . 

Gaston. — Ou prenez-vous cela ? 

Poirier. — Mais vous saurez, qu'il y a plus de cervelle \ 
dans ma pantoufle, que sous votre chapeau. ) 

Gaston. — Ah ! fi ! voila qui est trivial. . . . vous parlez 
comme un homme du commun. 

Poirier. — Je ne suis pas un marquis, moi I 

Gaston. — ^Ne le dites pas si haut, on finirait par le 
croire. 
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PoiRiEB. — Qu'on le croie ou non, c'est le cadet de mes 
soucis. Je n'ai aucune pretention a la gentilhommerie, 
Dieu merci ! je n'en fais pas assez de cas pour cela. 

Gaston. — ^Vous n*en faites pas de cas ? 

PoiRiER. — Non, monsieur, non! Je suis un vieux 
liberal, tel que vous me voyez; je juge les hommes sur 
leur merite, et non sur leurs titres; je me ris des hasards 
de la naissance; la noblesse ne m'eblouit pas, et je m'en 
moque comme de I'an quarante; je suis bien aise de 
vous I'apprendre. 

Gaston. — Me trouveriez-vous du merite, par hasard ? 

PomiER. — Non, monsieur, je ne vous en trouve pas. 

G;ASToij. — Non I Ah ! Alors, pourquoi m'avez-vou» 
donne votre fille ? 

PoiRiEE. — ^Pourquoi je vous ai donne .... 

Gaston. — ^Vous aviez done une arriere-pensee ? 

PoiRiER, emharrasse. — ^Une arriere-pensee ? 

Gaston. — Permettez! Votre fille ne m'aimait pas 
quand vous m'avez attire chez vous; ce n'etaient pas 
mes dettes qui m'avaient valu Thonneur de votre choix; 
puisque ce n'est pas non plus mon titre, je suis bien 
oblige de croire que vous aviez une arriere-pensee. 

PoiRiER, — Quand meme, monsieur ! quand j'aurais 

taehe de concilier mes interets avec le bonheur de mon 
enfant ? quel mal y verriez-vous ? qui me reprochera, a 
moi qui donne un million de ma poehe, qui me repro- 
chera de choisir un gendre en etat de me dedommager 
de mon sacrifice, quand d'ailleurs il est aime de ma fille; 
j'ai pense a elle d'abord, c'etait mon devoir, a moi, 
ensuite, c'etait mon droit. . 

Gaston. — Je ne conteste pas, Monsieur Poirier, vous 
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n*avez eu qu*un tort, c'est d'avoir manque de confiance 
en moi. 

PoiBiER. — C'est que vous n'etes pas encourageant. 

Gaston. — Me gardez-vous rancune de quelques 
plaisanteries ? Je ne suis peut-etre pas le plus respec- 
tueux des gendres, et je m'en accuse, mais dans les 
fboses serieuses je suis serieux. H est tres juste que vous 
cberchiez en moi Tappui que j'ai trouve en vous. 

PoiRiER, apart — Comprendrait-il la situation ? 

Gaston. — Voyons, cher beau-pere, aquoi puis-je yous 
etre bon ? si tant est que je puisse etre bon a quelque 
chose. 

PoiRiER. — Eh bien, j'avais reve que vous iriez aux 
Tuileries. 

Gaston. — Encore I c'est done votre raarotte de dansei 
a la cour ? 

PoiBiER. — ^n ne s'agit pas de danser. Faites-moi 
I'honneur de me preter des idees moins frivoles. Je ne 
£niis ni vain, ni futile. 

Gaston. — Qu'etes-vous done, ventre-saint-gris I ex- 
pliquez-vous. 

PoiRiEE, piteusement. — Je suis ambitieux ! 

Gaston. — On dirait que vous en rougissez; pourquoi 
done ? Avec I'expeiience qne vous avez acquise dans les 
affaires, vous pouvez pretendre a tout. Le commerce est 
la veritable ecole des liommes d'Etat. 

PoiRiER. — C'est ce que Verdelet me disait ce matin. 

Gaston. — C'est la qu'on puise cette hauteur de vues, 
cette elevation de sentiments, ce detachement des petits 
iatorets qui font les Eichelieu et les Colbert 
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PoiBiEB. — Oh ! je ne pretends pas 

Gaston. — ^Mais qu*est-ce qui pourrait done bien ltd 
convenir a ce bon monsieur Poirier ? Une prefectore ? 
fi done ! Le conseil d'Etat, non ! Un poste diplomatique ? 
Ah! justement Tambassade de Constantinople est a 
prendre . 

PoiBiEB. — J'ai des gouts sedentaires: je n'entends pas 
le turc. 

Gaston. — Attendez. {Lui frappant sur Fepaule.) Je 
crois que la pairie vous irait comme un gant. 

PoiRiEB. — Oh ! croyez-vous ? 

Gaston — Mais, voila le diable ! vous ne faites partde 

d'aucune categorie vous n'etes pas encore de 

rinstitut. 

PoiRiEK. — Soyez done tranquille je paierai, quand il 
le faudra, trois miUe francs de contributions directes. 
J*ai a la banque trois millions qui n'attendent qu'un mot 
de vous pour s'abattre sur de bonnes terras. 

Gaston. — Ah ! Machiavel ! Sixte-Quint ! vous les 
roulerez tous ! 

Poirier. — Je crois que oui. 

Gaston. — Mais j'aime a penser que votre ambition ne 
s arrete pas en si bon chemin ? H vous faut un titre. 

Poirier. — Oh ! oh ! je ne tiens pas a ces hochets de la 
vanite : je suis, comme je vous le disais, un vieux liberaL 

Gaston. — Raison de plus. Un liberal n*est tenu de 
mepriser que I'ancienne noblesse; mais la nouvelle, ceUe 
qui n'a pas d'aieux .... 

Poirier. — Celle qu'on ne doit qu'a soi-meme ! 
Gaston. — ^Vous serez comte. 
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PoiBiER.. — Non. n faut etre raisonnable. Baron, seule- 
ment. 

Gaston. — ^Le baron Poirier ! cela sonne bien a 

Toreille. 

PoiBiER. — Oui, le baron Poirier ! 

Gaston, II le regarde et part d'un ecM de rire. Je vous 
demande pardon; mais la, vrai I c'est trop drole I Baron! 
monsieur Poirier! baron de Catillard ! 

PoiEiEB, a part, — Je suis joue ! . . . . 
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Gaston. — Arrive done, Hector ! arrive done ! Sais-tu 
pourquoi Jean Gaston de Preslesa re9u trois coups 
d'arquebuse a la, bataille d'lvry ? Sais-tu pourquoi 
Fran9ois Gaston de Presles est monte le premier a Tas- 
saut de La RocheUe ? Pourquoi Louis Gaston de 
Presles s'est fait sauter a La Hogue ? Pourquoi 
Philippe Gaston de Presles a pris deux drapeaux a Fon- 
tenoy ? Pourquoi mon grand-pere est mort a Quiberon ? 
C'etait pour que monsieur Poirier fut un jour pair de 
France ou baron. 

Le Due. — Que veux-tu dire ? 

Gaston. — ^Voila le secret du petit assaut qu'on m*a 
livre ce matin. 

Le Due, a part, — Je comprends 1 
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PoiKiER. — Savez-vous, monsieur le due, pourquoi j'fti 
travaille quatorze heures par jour pendant trente ans ? 
pourquoi j*ai amasse, sou par sou, quatre millions, en 
me privant de tout ? C'est afin que monsieur le marquis 
Gaston de Preslesqui n'est mort ni a Quiberon, ni a 
Fontenoy, ni a La Hogue, ni ailleurs, puisse mourir de 
vieillesse sur un lit de plume, apres avoir passe sa vie a 
ne rien faire. 

Le Due. — ^Bien replique, monsieur ! 

Gaston. — Voila qui promet pour la tribune I 

Le DoMESTiQUE. — n y a la des messieurs qui deman- 
dent a voir Tappartement. 

Gaston. — Quel appartement ? 

Le Domestique. — Celui de monsieur le marquis. 

Gaston. — ^Le prend-on pour un museum dliistoire 
naturelle ? 

Poirieb, au domestique. — ^Priez ces messieurs de re- 
passer. {Le domestiqiLe sort) Excusez-moi, mon gendre ; 
entraine par la gaiete de votre entretien, je n'ai pas pu 
vous dire que je loue le premier etage de mon hoteL 

Gaston. — ^Hein ? 

PoiRiER. — C'est une des petites reformes dont je vous 
parlais. 

Gaston. — Et ou eomptez-vous me loger ? 

PoiRiER. — Au deuxieme ; I'appartement est assez vaste 
pour nous eontenir tous. 

Gaston. — ^L'arche de Npe I 

PoiRiER. — n va sans dire que je loue les ecuries et les 
remises. 
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Gaston. — Et mes chevaux ? vous les logerez au 
deuxieme aussi ? 

PoiRiER. — Vous les vendrez. 

Gaston. — J'irai done a pied ? 

Le Due. — ^a te fera du bien. Tu ne marches pas assez. 

PoiBiER. — D*ailleurs, je garde mon coupe bleu. Je vous 
le preterai. 

Le Due. — Quand il fera beau. 

Gaston. — Ah 9a ! monsieur Poirier I 

Le Domestique, rentrant. — Monsieur Vatel demande a 
parler a monsieur le marquis. 

Gaston. — Qu*il entre I {Entre Vatel en habit noir») 
Quelle est cette tenue, monsieur Vatel ? etes-vous 
d'enterrement, ou la maree manque-t-elle ? 

Vatel. — Je viens donner ma demission a monsieur le 
marquis. 

Gaston. — Voti-e demission ? la veille d'une bataille ! 

Vatel. — Telle est 1 etrange position qui m'est faite; je 
dois deserter pour ne pas me deshonorer; que monsieur 
le marquis daigne jeter les yeux sur le menu que 
m'impose monsieur Poirier. 

Gaston. — Que vous impose monsieur Poirier ? Voyons 
cela. (Lisant.) Le lapin saute I 

PonaiEE. — C'est le plat de mon vieil ami Dueaillou. 

Gi^TON. — ^La dinde aux marrons. 

Poirier. — C*est le regal de mon eamarade Grosehenet. 

Gaston. — ^Vous traitez la rue des Bourdonnais ? 

Poirier. — En meme temps que le faubourg Saint- 
Germain. 



Gaston. — J'accepte votre demission, Monsieur VateL 
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{VcUel sort.) Ainsi demain mes amis auront rhonneur 
d'etre presentes aux votres ? 

PoiRiER. — ^Vous Tavez dit, ils auront cet honneur , . . . 
Monsieur le duo sera-t-il humilie de manger ma soupe 
entre monsieur et madame Pincebourde ? 

^Le Duo. — Nullement. Cette petite debauche ne me 
deplaira pas. Madame Pincebourde doit chanter au 
dessert ? 

Gaston. — Apres diner nous ferons un cent de piquet. 

Le Dug. — Ou un loto. 

PoiRiER. — Ou un nain-jaune. 

Gaston. — Et de temps en temps, j'espere, nous renou- 
vellerons cette bamboche. 

PoiRiER. — Mon salon sera ouvert tous les soirs et vos 
amis seront toujours les bienvenus. 

Gaston. — ^Decidement, monsieur Poirier, votre maison 
va devenir un lieu de delices, une petite Capoue. Je 
craindrais de m'y amoUir, j'en sortirai pas plus tard que 
demain. 

PoiRiEB. — J'en serai au regret mais mon hotel 

n'est pas une prison. Quelle carriere embrasserez-vous ? 
la medecine ou le barreau ? 

Gaston. — Qui parle de cela ? 

Poirier. — Les ponts et chaussees peut-etre ? ou le pro- 
fessorat ? car vous ne pensez pas tenir votre rang avec 
neuf mille francs de rente ? 

Le Dug. — Neuf miQe francs de rentes ? 

PomiER, a Oaston. — Dame ! le bHan est facile a etablir: 
vous avez re9u cinq cent mille francs de la dot de ma 
fille. La corbeille de noces et les frais d'instaUation en 
out absorbe cent mille. Vous venez d'en dormer deux 
cent dix-huit mille a vos creanciers, il vous en reste 
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done cent quatre-vingt-deux mille, qui, places au taux 
legal, representent neuf mille livres de rente .... Est-ce 
clair ? Est ce aveo ce revenu que vous nourrirez vos 
amis de carpes a la Lithuanienne et de volailles a la con- 
cordat ? Croyez-moi, mon cher Gaston, restez chez 
moi, vous J serez encore mieux que chez vous. Pensez a 
vos enfants .... qui ne seront pas facbes de trouver un 
jour dans la poche du marquis de Presles les economies 
du bonhomme Poirier. A revoir mon gendre, Je vais 
regler le compte de monsieur VateL {11 sort.) 



SCteNE IV. 
LE DUG, LE MARQUIS. 

■ 

(IZs 86 regardent un instant. Le due eclate de rire,) 

Gaston. — Tu trouves cela drole, toi ? 

Le Due. — Ma foi, oui! Voila done ce beau-pere 
modeste et nourrissant comme les arbres a fruit? ce 
George Dandin ? Tu as trouve ton maitre, mon fils; 
mais, au nom du ciel, ne fais pas cette piteuse mine. Re- 
garde-toi, tu as Tair d'un paladin qui partait pour la 
croisade et que la pluie a fait rentrerl Ris done un peu; 
Taventure n'est pas tragique. 

Gaston. — ^Tu as raison ! Parbleu I Monsieur 

Poirier, mon beau-pere, vous me rendez la un service 
dont vous ne vous doutez pas. 

Le Due. — ^Un service ? 

Gaston. — Oui, mon cher, oui, j'aUais tout simplement 
me couvrir de ridicule; j'etais en chemin de devenir 
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amoureux de ma femine .... Heureusement monsieiir 
Poirier m'arrete a la premiere station. 

Le Due. — ^Ta femine n'est pas responsable des sottises 
de monsieur Poirier Elle est charmante. 

Gaston. — ^Laisse-moi done tranquille ! Elle ressemble 
a son pere. 

Le Due. — Pas le moins du monde. 

Gaston. — Je te dis qu'elle a un air de famille je ne 

ponrrais plus Tembrasser sans penser a ce vieux croco- 
dile. Et pui8,je voulais bien rester au coin du feu. . . . 

mais du moment qu'on y met la marmite {H tire sa 

montre.) Bonsoir ! 

Le Due. — Ou vas-tu ? 

Gaston. — Chez madame de Montjay : voila deux 
heures qu'elle m'attend. 

Le Due. — Non, Gaston, n'y va pas. 

Gaston. — Ah I on veut me rendre la vie dure, ici; on 
veut me mettre en penitence .... 

Le Due. — l&coute-moi done I 

Gaston. — Tu n'as rien a me dire. 

Le Due. — Et ton duel ? 

Gaston. — Tiens I c'est vrai. . . . je n*y pensais plus. 

Lk Duc\ — Tu te bats domain a deux heures, au bois de 
Vinconnes. 

Gaston. — Tres-bien I De I'humeur dont je suis, Pontr- 
grimaud passera demain un joli quart d'heure. 
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SCiJNE V. 

Lbs MJfiSMES, VEEDELET, ANTOINETTE. 

Antoinbtte. — ^Vous sortez, mon ami ? 

Gaston. — Oui, madame, je sors. {II sort.) 

Vebdelet. — ^Dis done, Toinon ? il ne parait pas dliu- 
meur aussi charmante que tu le disais. 

Antoinette. — Je n'y comprends rien 

Le Due. — n se passe ici des choses graves, madame. 

Antoinette. — Quoi done ? 

Lb Duo. — ^Votare pere est ambitieux. 

Vebdelet. — Ambitieux ! Poirier ? 

Le Due. — ^H avait compte sur le nom de son gendre 
pour arriver. . . . 

Vebdelet. — ^A la pairie, comme monsieur Michaud ! 
{A part,) Vieux fou I 

n Le Due. — ^Lrite du refus de Gaston, il cherche a se 
yenger a coups d'epingle, et je erains bien que ce ne soit 
vous qui payiez les frais de la guerre. 

Antoinette. — Comment eela ? 

Vebdelet. — C'est bien simple .... si ton pere rend la 
maison odieuse a ton mari, il cherchera des distractions 
dehors. 

Antoinette — ^Des distractions dehors 2 
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Le jyvc — ^Monsieiir Yerdelet a mis le doigt sar le 
danger, et tous seole ponvez le prevenir. Si votre pere 
Yous aime, mettez-vous entre lai et GrasioiL Obtenez la 
cesRation immediate des hostilites: rien n'est encore 
perdu tout pent se reparer. 

AsTODfETTE. — Rieu n'est encore perdu ! tout pent se 
reparer ! Yous me faites trembler ! Ck)ntre qui done ai- 
je a me defendre ? 

Lb Due. — Ck)ntre votre pere. 

AirroiNETTE. — ^Non, yous ne me dites pas tout Ijes 

torts de mon pere ne m'enleyeraient pas mon mari en im 
jour H fait la cour a une femme, n'est-ce pas ? 

Jjz Due. — ^Non, madame, nuds 

Antoinette. — ^Pas de menagements, monsieur le due 
. . . . j'ai une rivale. 

Lb Duo. — Calmez-Yous, madame. 

Antoinette. — Je le deYine, je le Yois H est aupres 

d'eUe. 

Lb Dug. — ^Non, madame, il yous aime. 

Antoinette. — II ne me connait que depuis une heure ! 
Ce n'est pas a moi qu'il a senti le besoin de raconter sa 
colere .... II a ete se plaindre ailleurs. 

Vebdelet. — Ne te bouleverse pas comme 9a, Toinon^ 

11 a ete prendre Tair, voila tout. C'etait mon remede 

quand Poirier m'exasperait. 

(Entre un domestique aveo une lettre sur un plat d'argent,) 

Le Domestique. — Une lettre pour monsieur le marquis. 

Antoinette. — H est sorti; mettez-la la. {Elle regarde la 
lettre, — Apart.) Une ecriture de femme ! (HauL) De 
quelle part ? 
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>Le Domestique. — C'est le valet de pied de madame de 
Montjay qui I'a apportee. {II sort.) 

Antoinette, a part. — De madame de Montjay ! 

Le Due. — Je verrai Gaston avant vous, madame; si 
vous voulez, je lui remettrai cette lettre ? 

Antoinette. — Craignez-vous que je ne I'ouvre ? 

Le Due. — Oh I madame I 

Antoinette. — ^Elle se sera croisee avec Gaston. 

Verdelet. — Qu'est-ee que tu vas supposer la ? La 
maitresse de ton mari n'aurait pas Timprudence de lui 
ecrire chez toi. 

Antoinette. — Pour ne point oser lui ecrire chez moi, 
il faudrait qu'elle me meprisat bien ! D'ailleurs, je ne dis 
pas que ce soit sa maitresse. Je dis qu'il lui fait la cour. 
Je le dis parce que j'eu suis sure. 

Le Duo. — Je vous jure, madame .... 

Antoinette. — ^L'oseriez-vous jurer serieusement, mon- 
sieur le due ? 

Le Due. — Mon serment ne vous prouverait rien, car un 
galant homme a le droit de mentir en pareil cas. Quoi 
qu'il en soit, madame, je vous ai pre venue du dan^r; je 
vous ai indique le moyen d'y echapper, j'ai rempli mon 
devoir d'ami et d'honnete homme; ne m'en demandez pas 
plus. {Ilsort.\ 



SCteNE VI. 
ANTOINETTE, VEKDELET. 

Antoinette. — ^Ah ! je viens de perdre tout ce que 
j'avais gagne dans le coeur de Gaston .... II m'appelait 

marquise, il y a une heure mon pere lui a rappele 

brutalement que je suis mademoiselle Poirier. 
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Verdelet. — ^Eh bien ! est-ce qu'on ne pent pas aimer 
mademoiselle Poirier? 

Antoinette. — ^Mon devouement aurait fini par le 
toucher peut-etre, ma tendresse pax attirer la siemie ; il 
etait deja sur la pente insensible qui le conduisait a 
moi I mon pere lui fait rebrousser chemin ! Sa maitresse • 
n est impossible qu'eUe le soit deja, n'est-ce pas Tony ? 
Est-ce que tu crois qu'elle Test ? 

Verdelet. — ^Moi ? pas du tout ! 

Antoinette. — Qu*il lui fasse la cour depuis quelques 
jours, je le comprends; mais pour etre son amant, il 
faudrait qu'il eut commence le lendemain de notre 
mariage, et ce serait infame I 

Verdelet. — Oui, mon enfant. 

Antoinette. — H ne m'a pas epousee avec la certitude 

qu'il ne m'aimerait jamais il n'a pas du me con- 

damner si vite. 

Verdelet, — Non, sans doute. 

Antoinette. — Tu n*en as pas Tair bien sur es-tu 

fou, Tony, d'accueillir un soup9on si odieux ! Je te jure 
que mon mari est incapable d'une infamie. Reponds done 
que c'est evident ! Le prends-tu pour un miserable ? 

Verdelet.- -Non pas ! 

Antoinette. — Alors tu peux jurer qu'il est innocent 
. . jure-le, mon bon Tony, jure-le I 

Verdelet. — Je le jure I je le jure I 

Antoinette — ^Pourquoi lui ecrit-eUe ? 

Verdelet. — Pour Tinviter a quelque soiree, tout 
simplement. 

Antoinette. — Une soiree bien pressee, puisqu'ellc 
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envoie rinvitation par un domestique. — Oh ! quand je 
pense que le secret de ma destinee est enferme sous ce 
pli . . . . allons-nous-en .... cette lettre m*attire .... je 
suis tentee. {EUe la remet sur la fable el resle immobile a la 
regarder.) 

Vbbdelet. — ^Viens, tu as raison. {Ulle ne bougepas.) 



SCilNE VTL 
Les M^mes, POntlER 

# 

PoiBiEB. — ^Dis done, fille Antoinette {A Ver- 

ddet.) Qu'est-ce qu'elle regarde la, une lettre ? {II la 
prend.) . 

Antoinette. — ^Laissez, monpere, c'est une lettre pour 
M. de Presles, 

PoTBiEB, regardant Vadresse, — Jolie ecriture ! {H la sent,) 
^a ne sent pas le tabae. C'est une lettre de femme. 

Antoinette. — Oui, de madame de Montjay, je sais ce 
que c'esi 

PoiBiEB. — Comme tu as Tair agite. . . . Est-ce que tu 
as la fievre: (// lui prend la main,) Tu as la fievre I 

Antoinette.— Non, mon pere. 

PoiBiEB. — Si fait! H y a quelque chose. Voyons, 
parle. 

Antoinette. — ^H n'y a rien, je vous assure 

Vbedelet, has a Poirier, — Laisse-la done tranquille. . . . 
elle est jalouse. 
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PomEEB. — ^Tu es jalouse ? Est-ce que le mai^quis te 
ferait des traits, par hasard ? Nom de nom ! si je 1^ 

8d.Yais ! 

Antoinette. — Si vous m'aimez, mon pere 

FoiBiEB. — Si je t'aime ! 

Antoinette. — Ne tourmentez plus Gaston. 

PomiEB. — ^Est-ce que je le tourmente ? je faia des 
economies, voila tout. 

Vebdelet. — ^Tu fais des taquineries, et elles retombent 
Sur ta fille. 

PoiBiEB. — ^Mele-toi de ce qui te regarde. {A AnUyinette.) 
Voyons, qu'est-ce qu'il t'a fait, ce monsieur ? je veux le 
savoir. 

Antoinette, effrayee, — Rien ... rien n'aUez pas le 
quereller, au nom du ciel ! 

PoiRiER. — Pourquoi es-tu jalouse ? Pourquoi man^ 
geais-tu des yeux cette lettre ? {lllaprend.) Est-ce que 
tu crois que madame de Montjay ? . . . . 

Antoinette. — Non^ non .... 

PomiER. — Elle le croit, n'est-ce pas, Verdelet ? 

Vebdelet. — ^Elle suppose .... 

PoiBiEB. — ^H est facile de s'en assurer. (II rompt Je 
cachet. ) 

Antoinette. — ^Mon pere !. . . . le secret d'une lettre est 
sacre ! 

P'oiBiEB. — n n'y a de sacre pour moi que ton bonheur. 

Vebdelet. — Prends garde, Poirier I . . . . Que dira ton 
gendre ? 
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PontiER. — Je me soucie bien de mon gendre I (Tl ouvre 
la let.tr e,) 

Antoinette. — ^Ne lisez pas, au nom du ciel ! 

PoiBiER. — Je lirai Si ce ii*est pas mon droit, c'est 

mon devoir. (LisanL) "Cher Gaston " Ah ! le sce- 

lerat I {Illaisse tomber la lettre. ) 

Antoinette. — C'est sa maitresse ! Oh ! mon Dieu I 

.... {Elle towbe dans unfauteuU.) 

PoiRiEB, prenant Verdelet au collet, — C*est toi qui m'as 
laisse faire ce mariage-la. 

Veedelet. — C'est trop fort I 

PoiBiEB. — Quand je t'ai consulte, pourquoi ne t'es-tu 
pas mis en travers ? Ponrquoi ne m'as-tu pas dit ce qui 
devait arriver ? 

Verdelet. — Je te Tai dit vingt fois! mais monsieur 
etait ambitieux I 

Poibiee. — ^a m'a bien reussi ! 

Verdelet.* — ^Elle perd connaissance. 

PoiRiER. — Ah! mon Dieu ! 

Verdelet, a genoux devant Antoinette. — Toinon, mon 
enfant, reviens a toi 

PoiRiER. — Ote-toi de Bi Est-ce que tu sais ce qu'il 

faut lui dire ! {A genoux devant Antoinette,) Toinon, mon 
erdajot, reviens a toi. 

Antoinette. — Ce n'est rien, mon pere. 

PoiRiER. — Sols tranquille je te debarrasserai de ce 

monstre. 

Antoinette. — Qu'ai-je done fait au bon Dieu pour etre 
eprouvee de la sorte 1 Apres trois mois de mariage I 
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Non ! le lendemain I le lendemain ! II ne m'a paa 
ete fidele un jour ! H a couru chez cette femme 
en sortant de mes bras . . . . H n'avait done pas sent! 
battre mon coenr ? il n*avait done pas eompris que je me 
donnais a lui tout entiere. Le malheureux ! j'en mourrai ! 

PoiRiER. — Tu en mourras? je te le defends! Qu'est- 

ce que je deviendi'ais, moil Ah! le brigand! Ou 

vas-tu? 

Antoinette. — Chez moL 

PoiRiER. — ^Veux-tu que je t'accompagne ? 

Antoinette. — Merei, mon pere. 

Verdelet, a Poirier, — Laissons-la pleurer seuls , 
les larmes la soulageront. 



SCiiNE vnL 

POIRIER, YERDELET. 

PoiRiEB. — Quel manage I quel mariage ! {H se promene 
en se dormant des coups depoing, ) 

Verdelet. — Calme-toi, Poirier ... tout peut se reparer 
Notre devoir, maintenant, e'est de rapproeher ees deux 
eoeurs. 

Poirier. — Mon devoir, je le connais, et je le ferai (11 
ramasse la lettre.) 

Verdelet. — Je t*en supplie, pas de coup de tete I 
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SCtlNE IX. 
Les MfiMEs, GASTON. 

PoiBiEB. — Vous cherchez quelque chose, monsieur ? 

Gaston. — Oui, une lettre. 

PoiRiER. — De madame de Montjay. Ne cherchez pas, 
elle est dans ma poche. 

Gaston. — ^L'auriez-vous ouverte, par hasard ? 

PoiRiEB. — Oui, monsieur, je Tai ouverte. 

Gaston. — ^Vous Tavez ouverte ? Savez-vous bien, mon- 
sieur, que c'est une indignite ? que c'est Taction d'un 
malhonnete homme. 

Verdelet. — Monsieur le marquis ! Poirier ! 

PonuER. — H n'y a qu*un malhonnete homme ici, c'est 
vous! 

Gaston. — ^Pas de reproches ! En me volant le secret de 
mes fautes, vous avez perdu le droit de les juger ! H y a 
quelque chose de plus inviolable que la serrure d'un 
coflfre-fort, monsieur, c*est le cachet d'une lettre, car il 
ne se defend pas. 

Verdelet, a Poirier. — Qu'est-ce que je te disais ? 

Poirier. — C*est trop fort. Tin pere n*aurait pas le 

droit ! Mais je suis bien bon de repondre I Vous 

vous expliquerez devant les tribunaux, monsieur le 
marquis. 

Verdelet. — ^Les tribunaux I 

Poirier. — Ah! vous croyez qu'on pent impunement 
4pporter dans nos families Tadultere et le desespoir ? 
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Tin bonproces, monsieur! un proces en separation de 
corps 1 

Gaston. — ^Un proces ? ou cette lettre sera lue ? 
PontiEB. — ^En public, oui, monsieur, en publia 
Vebdelet. — ^Es-tu fou. Poirier ? un pareil scandale I 

Gaston. — Mais, vous ne songez pas que vous perdez 
une femme I 

PontiEB. — ^Vous allez me parler de son honneur peut- 
etre? 

Gaston. — Oui, de son honneur, et si ce n'est pas assez 
pour vous, sachez qu'il y va de sa mine. . . . 

PomiEB. — Tant mieux, morbleu, j'en suis ravi I Elle ne 
sera jamais trop punie, celle-la ! 

Gaston. — ^Monsieur 

PomiEB. — ^En Yoila une, par exemple, qui n'interessera 
personne I Prendre le mari d*une pauvre jeune femme 
apres trois mois de manage ! 

Gaston. — ^Elle est moins coupable que moi, n'accusez 
que moi. . . . 

PoiREER, — Si vous croyez que je ne vous meprise pas 

comme le dernier des demiers ! N'etes-vous pas 

honteux ? sacrifier une femme charmante Que lui 

reprochez-vous ? Trouvez-lui un defaut, un seul, pour 
vous excuser ! Un coeur d'or I des yeux superbes ! Et 
une education ! Tu sais ce qu*elle m'a coute, Verdelet ? 

Vebdelet. — Modere-toi, de grace 

PoiBiER. — Crois-tu que je ne me modere pas ? Si je 
m'ecoutais ! . . . . mais non .... il y a des tribunaux. . . . 
je vais chez mon avoue. 
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Gaston. — Attendez jusqu*a demain, monsieur, je voufii 
en supplie .... donnez-vous le temps de la reflexion. 

PoiRiER. — C'est tout reflechi. 

Gaston, a Verdelet. — Aidez-moi a prevenir un malheur 
irreparable, monsieur. 

Verdelet. — Ah ! vous ne le connaissez pas ! 

Gaston, a Foirier, — Prenez garde, monsieur. Je dois 
sauver cette femme, je dois la sauver a tout prix. . . . 
Comprenez done que je suis responsable de toufc 1 

PoiRiER. — Je Tentends bien ainsi. 

Gaston. — ^Vous ne savez pas jusqu*ou le desespoir 
pourrait m'emporter 

PoiRiER. — Des menaces ? 

— Gaston. — Oui ! des menaces ; rendez-moi cette 
lettre, vous ne sortirez pas I 

PoiRiER. — De la violence ! faut-il que je sonne mes 
gens ? 

Gaston. — C*est vrai! ma tete se perd. Ecoutez-moi, 
du moins. Vous n'etes pas mechant, c'est la colere, c est 
la douleur qui vous egare. 

PoiRiER. — Colere legitime, douleur respectable ! 

Gaston. — Oui, monsieur, je reconnais mes f antes, je 
les deplore .... mais si je vous jurais de ne plus revoir 
madame de Mont jay, si je vous jurais de consacrer ma 
vie au bonheur de votre fiUe ? 

PomiER. — Ce serait la seconde fois que vous le ju- 
reriez.... Finissons 1 

Gaston. — Arretez ! vous aviez raison ce matin, c*est le 
desoeuvrement qui m'a perdu. 
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PomiER. — Ah ! vous le recoimaissez, maintenant I 

Gaston. — Eh bien, si je prenais un emploi ? 

PoiRiER. — ^Un emploi ? vous ? 

Gaston. — ^Vous avez le droit de douter de ma parole, 
je le sais ; mais gardez cette lettre, et si je manque u 
mes engagements, vous serez toujours a temps. . . . 

Vebdelet. — ^Voyons, Poirier, c*est une garantie, cela. 



hi 

Jy Poirier. — ^Une garantie de quoi ? 



/ 



/ 

/ 



Verdelei'. — De sa fidehte a ses promesses: il ne verra 
( plus cette dame ; il prendra un emploi ; il se consa- 

crera au bonheur de ta fiUe Que peux-tu lui de- 

mander de plus ? 

Poirier. — J'entends bien mais qui me repondrait ? 

Verdelet. — ^La lettre ! parbleu, la lettre ! 

Poirier. — C*est vrai, oui, c*est vrai* 

Verdelet. — Eh bien! tn acceptes ? Tout vaut mieiix 
qu'une separation. 

y Poirier. — Ce n'est pas tout a fait mon avis Cepen- 

dant puisque tu Texiges .... {Au marquis, j Je souscris 
pour ma part, monsieur, au traite que vous m'of&rez. . 
. H ne reste plus qu'a le soumettre a ma fiUe. 

Verdelet. — Oh ! ce n'est pas ta fille qui demandera 
du scandale. 

Poirier. — Allons la trouver. (A Gaston.) Croyez bien, 
monsieur, qu'en tout ceci je ne consulte que le bonheur 
de mon enfant. Pour que vous n'ayez pas le droit d'en 
douter, je vous declare d'avance que je n'attends plus 
rien de vous, que je n'accepterai rien, et resterai Gros^ 
Jean comme devant. 
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Veri»elet. — C'est bien, Poirier. 

PoiRiEB, ^ Verdelel. — ^A moins pourtant ^/iL no rende 
ma £lle si lioureuse si heureusel. .. {Hswrtent.) 



ly 
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SCilNE X 

Gaston, %eah — ^Tu Tas voulu, marquis de Presles ! Est- 
ce assez d'humiliations I Ah ! madame de Monjay ! . . . . 
En ce m£>meiit mon sort se decide. Que vont-ils me rap- 
porter ? Ma condamnation ou celle de cette infortunee ? 
la honte ou le remords ? Et tout cela pour une fantaisie 
d'unjour! Tu Tas voulu, marquis de Presles. . . .n'accuse 
<][ue toi ^11 rede absorhe.) 



SCENE XI. 
GASTON, LE DUG. 

liE DiTc. entrant, et frappant sur Vepaule de Oaston. — 
Qtt'as-tu done ? 



76 LE GENDRE DE M. POIRIER. 

Gaston. — Tu sais ce que mon beau-pere me demandalt 
ce matin ? 

Le Due.-— Eh bien ? 

Gaston. — Si on te disait que j'y consens ? 

Le Due, — Je repondrais que e'est impossible. 

Gaston. — C'est poiu'tant la verite. 

Le Due. — Es-tu fou ? Tu le disais toi-meme, s'il est 
un homme qui n'ait pas le droit 

Gaston. — H le faut. . . . Mon beau-pere a ouvert une 
lettre de madame de Montjay ; dans sa colere, il voulait 
la porter chez son avoue, et, pour Tarreter, j*ai du me 
mettre a sa discretion. 

Le Due. — Pauvre ami ! dans quel abime as-tu roule I 

Gaston. — ^Ah ! si Pontgrimaud me tuait demain, quel 
service il me rendrait ! 

Le Due. — Voyons, voyons, pas de ces idees-la ! 

Gaston. — Cela arrangerait tout. 

Lb Due. — Tu n'as que vingt-cinq ans, ta vie peut etre 
belle encore. 

Gaston. — Ma vie? Regarde oil jen suis: mine, 

esclave d'un beau-pere dont le despotisme s'autorisera de 
mes f antes, mari d'une femme que j'ai blessee au cceur 
et qui ne Toubliera jamais ! . . . . Tu dis que ma vie peut 
etre belle encore ! . . . . Mais je suis degoute de tout et 
de moi-meme ! . .^TT^es etourderiesTSnes sottises, mes 
egarements m*ont amene a ce point que tout me manque 
a la fois: la liberte, le bonheur domestique, Testime du 
monde et la mienne propre ! . . . . Quelle pitie ! . . . . 

Le Due. — Du courage, mon ami; ne te laisse pas 
abattre I 



ACTE III, SCENE XH. ^h^^- 77 

Gaston, se levant.^-Oui, je suis un lache ! Un gentil- 
homme a le droit de tout perdre, fors Thonneur. 

Lb Due. — Que veux-tu faire ? 

Gaston. — Ce que tu ferais a ma place. 

Le Due. — Non, je ne me tuerais pas ! 

Gaston. — Tu vols bien que si, puisque tu m'as compris 

Tais-toi ! . . . . je n'ai plus que mon nom, et je veux 

le garder intact On vient. 



SCtlNE XH 

Lbs MlaiBS, POIBIEB, ANTOINETTE et VEKDELET. 

Antoinettk — Non, mon pere, non, c'est impossible !. . 
Tout est fini entre monsieur de Presles et moi ! 

Verdelet. — Je ne te reconnais plus la, mon enfant. 

PoiRiEB. — Mais puisque je te dis qu'il prendra une 
occupation ! qu'il ne reverra jamais cette femme ! qu'il 
te rendra heureuse ! 

Antoinette. — II n y a plus de bonheur pour moi ! Si 
monsieur de Presles ne m'a pas aimee librement, croyez- 
vous qu'il m'aimera par contrainte ? 

PoiRiEB, au marquis, — ^Parlez done, Monsieur ! 

Antoinette. — Monsieur de Presles se tait; il sait que 
je ne croirais pas a ses protestations. IL sait aussi que 
tout lien est rompu entre nous, et qu'il ne pent plus etre 

qu'un etranger pour moi Reprenons done tons les 

deux ce que la loi pent nous rendre de liberte Je 

veux une separation, mon pere. Donnez-moi cette lettre: 
o'est a moi, a moi seule, qu'il appartient d'en faire usage I 
Donnez-la-moi ! 
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PoiEiER. — Je t'en supplie, mon enfant, pense au scan- 
dale qui va nous eclabousser tous. 

AiTToiNETTE. — n ne salira que les coupables I 

Verdelet. — Pense a cette femme que tu vas perdre a 
jamais 

Antoinette. — A-t-elle eu pitie de moi ? Mon pere, 

donnez-moi cette lettre. Ce n'est pas votre fille qui 
Yous la demande, c'est la marquise de Presles outragee, 

PoiRiEB. — ^La Yoila Mais puisqu'il prendrait una 

occupation 

Antoinette. — Donnez. {Au marquis,) Je tiens ma ven^ 
geance, monsieur, elle ne saurait m'echapper. Vous 
aviez engage votre honneur pour sauver votre maitresse, 
je le degage et vous le rends. {Elle dechire la lettre et la 
jette au feu.) 

PoiRiEB. — ^Eh bien ! qu'est-ce qu'elle fait ? 

Antoinette. — Mon devoir ! 

Verdelet. — Brave enfant ! (// Vembrasse,) 

Le Due. — ^Noble coeur I 

Gaston. — Oh ! madame, comment vous exprimer ? 
.... Orgueilleux que j'etais! je croyais m'etre mesallie. . 
vous portez mon nom mieux que moi I Ce ne sera pas 
trop de toute ma vie pour reparer le mal que j'ai fait. 

Antoinette. — Je suis veuve, monsieur {Elle prend 

le bras de Verdelet pour sortir, la toile tombe.) 



ACTE QUATRIEME. 

Meme decor. 

SCENE PREMlilEE. 

VERDELET, ANTOINETTE, POIRIER 

Antoinette eat asaiae entre Verdelei ei Poirier, 

Vebdelet. — Je te dis que tu raimes encore. 

PoiKiEE. — ^Et moi, je te dis que tu le hais. 

Vebdelet. — Mais non, Poirier. . . . 

Poirier. — Mais si ! . . . . Ce qui s'est passe hier ne te 
suffit pas, tu voudrais que ce vaurien m*enlevat ma fille 
a present ? 

Verdelet. — Je voudrais que I'existence d' Antoinette 
ne fut pas a jamais perdue, et a la fa9on dont tu t'y 
prends .... 

Poirier. — Je m'y prends comme il me plait, Verdelet 
. . . . ^a t*est facile de faire le bon apotre, tu n*es pas a 
couteau tire avec le marquis, toi ! une fois qu'il aui*ait 
emmene sa femme, tu serais toujours fourre chez elle, et 
pendant ce temps, je vivrais dans mon trou, seul, comme 

un chat-huant voila ton reve ! Oh ! je te connais, va ! 

Egoiste comme tous les vieux gar9ons ! 

Verdelet. — Prends garde, Poirier! Es-tu sur qu'en 
poussant les choses a I'extreme, tu n'obeisses pas toi- 
toeme a un sentiment d'egoisme ? 
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PoiBiEB. — Nous J voila ! C'est moi qui suis Tegoiste 
ici ! parce que je defends le bonheur de ma fille ! parce 
que je ne veux pas que mon gueux de gendre m*arrache 
mon enfant pour la torturer ! (A safiUe.) Mais dis done 
quelqae chose I 9a te regarde plus que moi. 

Antoinette. — Je ne Taime plus, Tony. II a tue dans 
mon coeur tout ce qui fait I'amour. 

FoiBiEB. — ^Ah ! 

Antoinette. — Je ne le hais pas, mon pere; il m'est in- 
different, je ne le connais plus. 

PoiEiEE. — ^a me suffit. 

Verdelet. — Mais, ma pauvre Toinon, tu commences la 
vie a peine. As-tu jamais reflechi sur la destinee d'une 
femme separee de son mari? T'es-tu jamais demande ?. . 

Poirier. — Ah ! Verdelet, fais-nous grace de tes ser- 
mons ! Elle sera, pardieu, bien a plaindre avec son bon- 
homme de pere qui n'aura plus d'autre ambition que de 
Taimer et de la dorloter I Tu verras, fifille, quelle bonne 
petite existence nous menerons a nous deux. . . . {Mon- 
trant Verdelet.) Anoustrois! car je vaux mieux que toi, 
gro3 egoiste 1 . . . . Tu verras comme nous t'aimerons, 
comme nous t6 calinerons ! Ce n'est pas nous qui te 
planterons la pour courir apres des comtesses ! . . . . 
Allons, f aites tout de suite une risette a ce pere .... 
dites que vous serez heureuse avec lui. 

Antoinette. — Oui, mon peire, bien heureuse. 

Poirier. — Tu Tentends, Verdelet ? 

Verdelet. — Oui, oui. 

Poirier. — Quant a ton gamement de mari tu as 

ete trop bonne pour lui, ma fille .... nous le tenions ! . . 

Enfin ! Je lui servirai une pension de mille eaxxa, et 

il ira se faii*e pendre ailldora 
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Antoinette. — Ah! qu'il prenne tout, qu'il emporte 
tout ce que je possede ! 

PontiEB. — ^Non pas ! 

Antoinette. — Je ne demande qu'une chose, c'est de ne 
jamais le revoir. 

PoiRiER. — ^n entendra parler de moi sous peu. . . . Je 
Tiens de lui decocher un dernier trait. 

Antoinette. — Qu'avez-vous fait ? 

PoiRiER. — J'ai mis en vente le chateau de Presles, le 
chateau de messieurs ses peres. 

Antoinette. — ^Vous avez fait cela ? Et toi, Tony, tu Tas 
laisse faire ? 

Yebdelet, bos a Antoinette. — Sois tranquille. 

Poibier. — Oui, oui. La bande noire a bon nez, et 
j'espere qu*avant un mois, ce vestige de la feodalite ne 
souillera plus le sol d*un peuple libre. Sur son emplace- 
ment, on plantera des betteraves. Avec ses materiaux, 
on batira des chaumieres pour Thomme utile, pour le la- 
boureur, pour le vigneron. Le pare de ses j)eres, on le 
rasera, on le sciera en petits morceaux, on le brulera 
dans la cheminee des bons bourgeois qui ont gagne de 
quoi acheter du bois. J'en ferai venir quelques steres 
pour ma consommation persoimelle. 

Antoinette. — Mais il croira que c'est une vengeance. 

PoiBiEB. — Ilaura raison. 

Antoinette. — ^H croira que c'est moi 

Verdelet, bos a Antoinette. — Sois done tranquille, mon 
enfant. 

Poibier. — Je vais voir si les affiches sont pretes, des 
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affiches enormes dont nous couvrirons les rnurs de Paris. 
A vendre, le chateau de Presles ! 

Verdelet. — n est peut-etre deja vendu. 

PoiBiEB. — Depuis bier an soir ? Allons done ! je vais 
chez rimprimeur. 



SCENE n. 

VERDELET, ANTOINETTR 

Yebdelet. — Ton pere est absurde I si on le laissait 
faire, il rendrait tout rapprochement impossible entre 
ton mari et toL 

Antoinette. — Qu*esperes-tu done, mon pauvre Tony ? 
Mon amour est tombe de trop haut pour pouvoir se 
relever jamais. Tu ne sais pas ce que monsieur de 
Presles etait pour moi .... 

Vebdelet. — Mais si, mais si, je le sais. 

Antoinette. — Ce n'etait pas seulement un mari, c'etait 
un maitre dont j*aurais ete fiere d'etre la servante. Je ne 
Taimais pas seulement, je Tadmirais comme le represen- 
tant d'un autre age. Ah ! Tony, quel reveil ! 

Un Domestique, entrant — Monsieur le marquis dc^ 
mande si madame peut le recevoir ? 

Antoinette. — ^Non. 

Verdelet. — Re9ois-le, mon enfant. {Au domestique,) 
Monsieur le marquis peut entrer. (Le domesiique sort.) 

Antoinette. — A quoi bon ? (Le marquis entre.) 

Gaston. — Rassurez-vous, madame, vous n'aurez pas 
longtemps Tennui de ma presence. Vous Tavez dit hiei; 
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vous etes veuve, et je suis trop coupable pour ne pas 
senfcir que voire arret est irrevocable. Je viens vous dire 
adieu. 

Verdelet. — Comment, monsieur ? 

Gaston. — Oui, monsieur, je prends le seul parti 
honorable qui me reste^ et vous etes homme a le com- 
prendre. 

Verdelet. — Mais, monsieur .... 

Gaston. — Je vous entends .... Ne • craignez rien de 
Tavenir, et rassurez Monsieur Poirier. J'ai un etat, celui 
de mon pere: soldat. Je pars demain pour TAfri que avec 
monsieur de Montmeyran, qui me sacrifie son conge. 

Verdelet, {basd Antoinette.) — C'est un homme de coeur. 

Antoinette, de meme. — Je n'ai jamais dit qu'il fut 
lache. 

Verdelet. — ^Voyons, mes enfants .... ne prenez pas 
de resolutions extremes .... Vos torts sont bien gTands, 
monsieur le marquis, mais vous ne demandez qu'a les 
reparer, j'en suis sur. 

Gaston. — ^Ah ! s'il etait une expiation ! ( Un silence,) H 
n'en est pas, monsieur, {a Antoinette.) Je vous laisse 
mon nom, madame, vous le garderez sans tache. J'em- 
porte le remords d'avoir trouble votre vie, mais vous 
etes jeune, vous etes belle, et la guerre a dlieureux 
hasards. 
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SCilNE m 
Les M^mes, le DUC. 

Le Due. — Je viens le chercher. 

Gaston. — Aliens! {Tendant la main a Verdelet.) Adieu, 
monsieur Verdelet. {lis s'embrassent,) Adieu, madame, 
adieu pour toujours. 

Le Due. — ^Pour toujours ! H vous aime, madame. 

Gaston. — ^Tais-toi ! 

Verdelet. — H vous aime eperdument. . . . En sortant 
de Tabime dont vous Tavez tire, ses yeux se sont ouverts, 
il vous a vue telle que vous etes. 

Antoinette. — Mademoiselle Poirier Temporte sur 
madame de Montjay ! . . . . quel triomphe ! 

Verdelet. — Ah I tu es cruelle ! 

Gaston. — C'est justice, monsieur. Elle etait digne de 
Tamour le plus pur, et je I'ai epousee pour son argent. 
J'ai fait un marche ! un marche que je n'ai pas meme eu 
la probite de tenir. {A Antoinette. ) Oui le lendemain de 
notre manage, je vous sacrifiais, par forfanterie de vice, 
a une femme qui ne vous vaut pas. C'etait trop peu de 
votre jeunesse, de votre grace, de votre purete: pour 
eclairer ce coeur aveugle, il vous a fallu en un jour me 
sauver deux fois Thonneur. Quelle ame assez basse pour 
resister a tant de devouement, et que prouve mon 
amour, qui puisse me relever a vos yeux! En vous 
aimant, je fais ce que tout homme ferait a ma place ; 
en vous meconnaissant, j'ai fait ce que n'eut fait per- 
sonne. Vous avez raison, madame, meprisez un coeur 
indigne de vous ; j'ai tout perdu, jusqu'au droit de me 
plaindre, et je ne me plains pas. . . . Viens, Hector. 
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Le Due. — Attends .... Savez-vous ou il va, madame ? 
Sur le terrain. 

Verdblet et Antoinette. — Sur le terrain ? 
Gaston. — Que fais-tu ? 

Le Duo. — Puisque ta femme ne t*aime plus, on pent 
bien lui dire Oui, madame, il va se battre. 

Antoinette. — Ah ! Tony, sa vie est en danger 

Le Duo. — Que vous importe, madame ? Tout n^est-il 
pas rompu entre vous ? 

Antoinette. — Oui, oui, je le sais, tout est rompu 

Monsieur de Presles peut disposer de sa vie .... il ne 
me doit plus rien .... 

Le Duo, a Gaston. — Allons, viens. . . ,(Ils vont jusqu'a 
la porte. ) 

Antoinette. — Gaston I 

Le Due. — Tu vois bien qu'elle t'aime encore ! 

Gaston, se jetant a ses pieds, — Ah ! madame, s'il est 
vrai, si je ne suis pas sorti tout a fait de votre coeur, 

dites un mot donnez-moi le desir de vivre. (ErUre 

Poirier,) 



SCilNE IV. 

Les Mi&MEs, POmiER 

PonuER. — Qu'est-ce que vous faites done la, monsieur 
le marquis ? 

Antoinette. — ^H va se battre ! 
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PoiRiER. — Un duel ! cela t'etonne ? Les maitresses, 
les duels, tout cela se tient. Qui a terre a guerre. 

Antoinettk — Que voulez-vous dire, mon pere ? 

Supposeriez-vous ? 

PoTRTER. — J'en mettrais ma main au feu. 

Antoinette. — Ce n'est pas vrai, n'est-ee pas, monsieur ? 
Vous ne repondez pas ? 

PoiRiER. — Crois-tu qu'il aura la franchise de Tavouer ? 

Gaston. — Je ne sais pas mentir, madame. Ce duel est 
tout ce qui reste d'un passe odieux. 

PoEWER. — H a rimpudence d'en convenir ! Quel 

cynisme! 

Antoinette. — ^Et on me dit que vous m'aimez ! Et 

j'etais prete a vous pardonner au moment ou vous alliez 
vous battre pour votre maitresse ! . . . . On faisait de 

cette demiere offense un piege a ma faiblesse Ah I 

monsieur le due ! 

Le Duo. — H vous I'a dit, madame, ce duel est le re- 
liquat d'un passe qu'il deteste et qu'il voudrait aneantir. 

Verdelet, au marquis. — ^Eh bien. Monsieur, c'est bien 
simple ; si vous n'aimez plus madame de Montjay, ne 
vous battez pas pour elle. 

Gaston. — Quoi ! monsieur, faire des excuses ! 



Verdelet. — H s'agit de donner a Antoinette une 
preuve de votre sincerite; c'est la seule que vous 
puissiez lui ofl&ir. D'ailleurs, ne lui demandiez-vous pas 
tout a rheure, comme une grace, de vous imposer une 
expiation ? Le temps etait la seule eprenve a laquelle 
on put vous soumettre. Ne devez-vous pas etre heureux 
d'un sacrifice qui vous acquitte en un instant ? Celui 
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qu'on vous demande est tres-grand, je le sais; mais, s'il 
Tetait moins, pourrait-il racheter vos torts ? 

PomiER, a part, — ^Voila cet imbecile qui va les raccom- 
moder, maintenant ! 

Gaston. — Je ferais avec joie le sacrifice de ma vie pour 
reparer mes fautes, mais celui de mon honneur, la mar- 
quise de Presles ue Taccepterait pas. 

Antoinette. — Et si vous vous trompiez, monsieur ? si 
je vous le demandais ? 

Gaston. — Quoi, madame, vous exigeriez ! 

Antoinette. — Que vous fassiez pour moi presque 
autant que pour madame de Montjay ? Oui, Monsieur. 
Vous consentiez pour elle a renier le passe de votre 
famiUe, et vous ne renonceriez pas pour moi a un duel 
. . . . a un duel qui m'offense ? Comment croirai-je a votre 
amour, s'il est moins fort que votre vanite ? 

PomiEB. — D'ailleurs, vous serez bien avance quand 
vous aurez attrape un mauvais coup ! Croyez-moi, pru- 
dence est mere de surete. 

Verdelet, a part. — ^Vieux serpent ! 

Gaston. — ^Voila ce qu'on dirait, madame. 

Antoinette. — Qui oserait douter de votre courage ? 
N'avez-vous pas fait vos preuves ? 

PoiRiER. — ^Et que vous importe Topinion d'un tas de 
godelureaux ? Vous aurez I'estime de mes amis, cela 
doit vous sufl&re 

Gaston. — ^Vous le voyez, madame, on rirait de moi, 
vous n'aimeriez pas longtemps un homme ridicule. 

Le Due. — ^Personne ne rira de toi. C'est moi qui por- 
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terai tes excuses sur le terrain, et je te promets qu'elles 
n'auront rien de plaisant. 

Gaston. — Comment, tu es aussi d'avis ? 

Le Due. — Qui, mon ami; ton duel n'est pas de ceux 
qu'il ne faut pas arranger, et le sacrifice dont se contente 
ta femme ne touche qu'a ton amour-propre. 

Gaston. — Des excuses, sur le terrain I 

PoiBiEE. — J'en ferais, moi 

Verdelet. — ^Decidement, Poirier, tu veux forcer ton 
gendre a se battre ? 

Poirier. — Moi, je fais tout ce que je peux pour Ten 
empecher. 

Lb Due. — Allons, Gaston, tu n'as pas le droit de re- 
fuser cette marque d'amour a ta femme. 

Gaston. — ^Eh bien I . .-. . Non ! c'est impossible. 

Antoinette. — ^Mon pardon est a ce prix. 

Gaston. — Reprenez-le done, madame, je ne porterai 
pas loin mon desespoir. 

Poirier. — Ta, ra, ta, ta. Ne Tecoute pas, fifille ; quand 
il aura Tepee a la main, il se defendra malgre luL C*est 
comme un maitre nageur qui veut se noyer : une fois 
dans Teau, le diable ne Tempecherait pas de tirer sa 
coupe. 

Antoinette. — Si madame de Montjay vous defendait 
de vous battre, vous lui obeiriez. Adieu. 

Gaston. — Antoinette au nom du ciel ! 

Le Due. — EUe a mille fois raison. 

Gaston. — Des excuses ! moi ! 

Antoinette. — ^Ah ! vous n'avez que de Torgueil ! 
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Le Due. — Voyons, Gaston, fais-toi violence. Je te jure 
que moi, a ta place, je n'hesiterais pas. 

Gaston. — Eh ! bien A un Pontgrimaud I Va sans 

moi. 

Le Due, a Antoinette. — Eh bien I madame, etes-vous 
contente de lui ? 

Antoinette. — Qui, Gaston, tout est repare. Je n'ai plus 
rien a vous pardonner, je vous crois, je suis heureuse, je 
vous aime. {Le marquis reste immdbiley la tele basse, — 
Antoinette va a sonmari, luiprend la tete dans ses mains et 
rembrasse au front.) Et, maintenant, va te battre, val. . 

Gaston. — Oh ! chere femme, tu as le coeur de ma 
mere ! 

Antoinette. — Celui de la mienne, monsieur. . . . 

PoiRiER, a part. — Que les femmes sont betes, mon 
Dieu. 

Gaston, au due. — Allons I vite ! nous arriverons les 

derniers. 

Antoinette. — ^Vous tirez bien Tepee, n'est-ce pas ? 

Le Due. — Comme Saint-George, madame, et un poi- 
gnet d'acier ! Monsieur Poirier, priez pour Pontgrimaud. 

An roiNETTE, a Gaston. — N'allez pas tuer ce pauvre jeune 
homme, au moins. 

Gaston. — II en sera quitte pour une egratignure, puis- 
que tu m'aimes. Partons, Hector. {Entre un dome&tique 
avec une lettre sur un plat d'argent.) 

Antoinette. — ^Encore une lettre ? 

Gaston. — Ouvrez-la vous-meme. 

Antoineti'e. — C'est la premiere, monsieur. 
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Gaston. — Oh ! j'en suis sur. 

Antoinette ouxjre la lettre. — C'est de monsieur' rie 
Pontgrimaud. 

Gaston. — ^Bah ! 

Antoinette, lisant. — " Mon cher marquis." 

Gaston. — ^Faquin ! 

Antoinette. — "Nous ayons fait tous les devix uos 
preuves." 

Gaston. — Dans un genre different. 

Antoinette. — " Je n'hesite done pas a vous dire quo je 
regrette un moment de vivacite." 

Gaston, — Qui, de vivacite de ma part. 

Antoinette. — " Vous etes le seul homme du mond^ » 
qui je consentisse a faire des excuses." 

Gaston. — Vous me flattez, monsieur. 

Antoinette. — " Et je ne doute pas que vous les accep- 
•tiez aussi galamment qu'elles vous sont faites. 

Gaston. — ^Ni plus ni moins. 

Antoinette. — "Tout a vous de coeur. 

"VicoMTE de Pontgrimaud." 

Le Due. — H n'est pas vicomte, il n'a pas de coeur, il 
n'a pas de Pont; mais il est Grimaud, sa lettre finit bien. 

Verdelet, a Gaston.— -^owi s'arrange pour le mieux. 
mon cher enfant : j'espere que vous voila corrige ? 

Gaston. — ^A tout jamais, cher monsieur Verdelet. A 
partir d'aujourd'hui, j'entre dans la vie serieuse et calme; 
et, pour rompre irrevocablement avec les folies de mo^ 
passe, je vous demande une place dans vos bureaux. 
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Verdelet. — Dans mes bureaux ! vous ! un gentilhomme ! 

Gaston. — Ne dois-je pas nourrir ma femme ? 

Le Due. — Tu feras comme les nobles bretons qui 
deposaient leur epee au parlement avant d'entrer dans 
le commerce, et qui venaient la reprendre apres avoir 
retabli leur maison. 

Verdelet. — C'est bien, monsieur le marquis. 

PoiBiEB, a par^. ^-Executons-nous. (Haut.) C'est tres- 
bien, mon gendre, voila des sentiments veritablement 
liberaujL^^'Vous etiez digne d'etre un bourgeois. Nous 
pouYons nous entendre, faisons la paix et restez chez 
moL 

Gaston. — ^Faisons la paix, je le veux bien, monsieur. 
Quant a rester ici, c'est autre chose. Vous m'avez fait 
comprendre le bonheur du charbonnier qui est maitre 
chez lui. Je ne vous en veux pas, mais je m*en sou- 
viendrai. 

PomiER. — ^Et vous emmenez ma fille ? vous me laissez 
seul dans mon coin ? 

Antoinette. — J'irai vous voir, mon pere. 

Gaston. — ^Et vous serez toujours le bienvenu chez moL 

PoiRiER. — Ma fille va etre la femme d'un commis- 
marchand I 

Verdelet. — Non, Poirier ; ta fille sera chatelaine de 
Presles. Le chateau est vendu depuis ce matin, et avec 
la permission de ton mari, Toinon, ce sera mon cadeau 
de noces. 

Antoinette. — ^Bon Tony I Vous me permettez d'ac- 
cepter, Gaston ? 

Gaston. — ^Monsieur Verdelet est de ceux envers qui la 
reconnaissance est douce. 
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Vebdelet. — Je quitte le commerce, je me retire chez 
vous, monsieur le marquis, si vous le trouvez bon, et 
nous cultiverons vos terres ensemble : c'esfc un metier de 
gentilhomme. 

PomiEE. — ^Eh bien, et moi ? on ne m'invite pao ? 

Tous les enfants sont des ingrats, mon pauvre pet a ayaat 
raison. 

Vebdelet. — ^Achete une propriete, et viens vivrc aupres 
de nous. 

PomiER.— Tiens, c'est une idee. 

Verdelet. — Pardieu ! tu n*as que cela a faire, car tu es 
gueri de ton ambition. ... je pense. 

PoiRiER. — Qui, oui. {A j^art) Nous sommes en qua- 
rante-six. Je serai depute de I'arrondissement de Presles 
en quarante-sept. . . . et pair de France en quarante-Luit. 



FIN. 
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NOTES. 

Page. Line. 

8* — 7. Brigadier, Corporal of cavalry. The rank of sergeant 

is called marechal dea logis. 
4, — 1. Quif V0U8 ? And who are you? 

3. Farceur. That's a good joke. 

6. Tiena, c'eat toi ? Why, is that you? 

7. Fichtre... faiditunebetiae. Hang it... I have made 

a mistake. 
9, Parbleu, Well. Parhleuy morhleu, palaarnbleu, are all 
modifications of old oaths which, like dear me in 
English, have been substituted for the stronger 
originals. Parbleu comes from par Dieu; other 
forms are pardi and pardienne, Morhleu from mort 
Dieu, though mort bieu ; other forms mordienne and 
morguienne. Palaambleu from par le aang de Dieu. 
tudieu from tete Dieu, and corbleu from corp§ de 
Dieu. 

14. Comme le voilafait. What has happened to you? 

15. Cosaque. Tunic. 

17, Nous noua aommea ranges. We have settled down. 
5. — 2. OaUma, Corporal's stripes. Worn on the arm. 

4. La plaine d'laly. The battle of Isly, fought on the 

frontiers of Morocco, 13th August, 1844. Marshal 
Bugeaud crossed the Isly with 12,000 men and 
routed 40,000 Moors. Horace Vemet's gigantic 
painting of this battle is in the Museum at Versailles. 
3* — 8. CTetait bon autrefoia. It was very well formerly. 
11. Troupierjini. A thorough soldier. 

16. n n'y a pas juaqu'a la diadpline qui n'ait... Even 

discipline has. . . 
24. Oafe de Paris. At that time one of the principal caf^s 
on the Boulevard des Italiens. 



94 LE GENDKE DE M. POIRIER 

Page Line. 

25. Chauviniame. Jingoism. Exaggeration of patriotic or 
war 11 sentiments. The originator of chauvinism 
was Nicolas Chauvin, a distinguished soldier of the 
Bepublic and the first Empire. Bom at Bochefort, 
he saw a great deal of service, re reived seventeen 
wounds, all in front, had three fingers cut off, a 
shoulder broken, and his forehead mutilated. His 
patriotism was so excessive that the name of chau- 
vinisme was given to his expression of it. 

25. Nou8 goriflent diciblement le cmur. Make one's heaxb 
beat high. 

30. Defonce lea blagues. Knocks all the nonsense to bits. 
Blague^ originally and stiU applied to a tobacco 
pouch, is, in familiar language, equivalent to brag. 
Littr6 derives the word from the Gaelic blcu/h, to 
blow. The English slang, "he is blowing," corres- 
ponds very exactly to the French il blagtie. 

30. Vh drapeau qui rCeat pas le tien. The tricolor fiag, 
made illustrious by the first Bepublic, was replaced, 
at the Bestoration, by the white fiag of France. 
When Louis-Philippe ascended the throne, after the 
revolution of 1830, the tricolor was restored. The 
Legitimistes, as the adherents of the Comte de Cham- 
^ bord were called, rallied round the white fiag and 

affected to despise the national colors. 
/I 13 Soixdnte mille livrea de rente, 60,000 francs a year. In 
speaking of incomes livrea is used in the same sense 
as franca, though there is no current money of that 
name. 

29. Nippea, In her trunks. Literally, clothes. 

30. Bourgeoiaea, Middle-class ; common place. 

7,— 1» «/e inme un train de prince, jefaia courir, etc. 1 live like 
a lord ; I keep a racing stud ; I gamble heavily. 
3. Vaiel, The famous chief cook of Iiouis de Bourbon, 
Prince of Cond^, who in 1671 entertained Louis XIV 
at Chantilly. Vatel committed suicide under the 
impression that there would not be fish enough for 
the dinner . A plentiful supply arrived as he expired. 
The story of his death Is admirably told by Mme. cp& 
BSvign^ in a letter to her daughter. 
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6. Oomment je traite. How I entertain, 
9. Te laisaent ainsi la bride 8ur la cou. Give you your head ; 
let you have your own way. 

10. Une petite penaionnaire, A school miss. Used In a 

derogatory sense, as being stupid and wholly in- 
nocent. 

16. Vivre en espalier. To play the part of a wall fruit tree. 

17. De foumir aux desaerta. To pay for the desserts ; that 

is, to pay for the maintenance. 

20. De cette p&tela. Of that kind. So constituted. 

21. George Dandin a Vetat de beau-pere. George Bandin 

turned father-in-law. Dandin is the hero of the 
comedy of that name by Moli^re. He is a rich 
countryman who has married into a noble family, is 
tricked by his servants, deceived by his wife, and 
snubbed by his father and mother-in-law. The 
title proposed for Le Gendre de M. Poirier was La 
Revanche de George Dandin. 

25. A bon escient. For good reasons. 

8. — 3. Corvisart, Jean Nicolas, baron Corvisart, a famous 
French doctor. 1755 — 1821, who gained a high repu- 
tation by his professional works. 

8. Le corps des gendres. The regiment of Benedicts. 

19. Appointements. Dowry. 

26. Coupon de rentes. Stock coupon. 

9. — 26. Dilutes, decati. Has made me come down, has taken 
the shine out of me. 

10. — 2. Second oblige. My second, as a matter of course. 
5. Qu^en dis-tu ? Well, how does that strike you ? 

20. Que veux-tu ? What does it amount to I 

25. Me de la Saint Martin. Indian Summer. The fine 
warm days which occur about the 11th November, 
St. Martin's day. Ete de la St. Denis is said also of 
the fine days in the first week of October. 

11. — 2. Furieusement grave. Downright serious. 

9. De gaieie de cceur. Freely ; wantonly. 

11. Couper Vherbe sous le pied. Cut the ground from under 

the feet. 
14. 11 nCagace lea nerfs. He irritates me. 
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Fftffe. Line. 

Ce petU monsieur. Ce, here and two lines lower, c*e8t, 
and also ^, is used to denote contempt. 
10. Noblesse d^epee. Koble rank originally acquired by 
knightly service. Noblesse de robe, acquired by ser- 
vices as a magistrate. The latter was always inferior 
to the former. 

17. On ne sait ... No one knows how or why. 

18. Phis leffitimiste. The older nobility of France, in. 

contre-distinction to that created by Napoleon I and 
Louis Philippe, belonged almost wholly to the party 
of the Bourbons and the white flag, the representa- 
tive of which at that time was the Comte de Cham- 
bord, or Henry V, as he was called by his partisans. 

20. Montmorency. One of the oldest families of France, 
which traces an unbroken pedigree back to the Xlh 
century. Henry IV proclaimed it the first family In 
France next to the Bourbons, and the head of the 
house bore the title of premier baron of Christendom 
and premier baron of France. The name is here 
used as the type of old nobility. 

82. Une querelle dans fair ; elle a creoe .... There was 
bad blood between us ; it came to a head .... 

23. Lansquenet. A game at cards, invented in Germany in 
the time of Maximilian I or Charles V. It was very 
fashionable in France during the wars of religion ; 
was prohibited by Louis XIV; revived under Louis 
XVI, whose queen, Marie- Antoinette, gambled at it ; 
gave way to newer games, but became once more all 
the rage during the early years of the reign of Louis- 
Philippe. 
12. — 6. Au complet. In full form. 

15. Chasseurs d^Afrique. A corps of light cavalry raised 
in 1831 for service in Algeria, which France was then 
occupied in conquering. At the present time the 
corps consists of four regiments. See note to 
VAbbe Constantin, p. 196. 

26. Un rat deplus dans le fromage. Another one to spunge 
on you. See La Fontaine's fable: ie Rai qui s'est 
retire du m^nde, Bk. vii. 3. 

18«— 14. Cassandre I panache! You old fool I dotar4 1—Cassandro 
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was a character in Italian comedies typical of foolish 
and credulous old men- It first made its appearance 
in Paris in 1780 in a comedy-burlesque of Piis and 
BarrS, called Cassandre oculisie, which was followed 
by a number of other similar pieces having GasPan- 
dre for a hero. Ganache is the name given on the 
stage to the parts of easily imposed upon old men. 

16. Un Arabe dont tu me diras dea nouvdlea. An Arab horse 
on which IJwant your opinion. 

24. Fatisae sortie. Pausing, as he is about to go out. 
14»— 3. GerorUey va! Old fool that you are. G^rento is a 
credulous old man in Moli^re's farce : Lea Fourberies 
de Scapin, 

24. Tute meta a plat ventre. You wallow ; prostrate your- 
self. 

23. Ne dirait-on pas ? As if . . . . Ce marquis. See note on 

line 14, page 11. 

24. Mejette de la poudre aux yeux. Dazzles me. 

26. Je m€ moque de la nobleaae comme de ^. I do not care 

a rap for the nobility. 
15. — 3. Ute prend aur U tard . . . You are becoming wonder- 
fully considerate in your old age. 

7. De notre hord. Of our class in life. 

9. Une manquerait plua que cela. That would be the last 

straw. 
16. Je voua rendrais dea points. I can give you odds ; allow 
you so many points. 

27. Au train dont ily va. At the rate he is going. 

16« — 6. Qu*eat'Ce qui te prend ? What is the matter with you. 

8. Tu te rattrapea aur moi. You make me pay. 

10. Je prendraia ton mal en patience. 1 should not worry 

over your troubles. 
12. J^aifait un beau pas de clerc. A fine mistake I made. 
19. Nous retonibona dana cette litanie ? Va ton train. Here 

you are with your old story. Go ahead. 
17. — 1. Fh'e rabat-joie. Daddy wet-blanket. Paporgateau. 

Sugar-plum dad . 
12. Le ConatUviionneL Established at the Eestoration, this 

paper had lost much of its influence twenty-five 

years later, when, in 1844, it was purchased by the 
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well-known Dr. Y^ron, who made Thiers managing 

editor, ^ome of George Sand's novels were first 

published in its colums, and the gr^at French critic, 

Ste. Beuve, began in it his charming Ckivseries du 

Landi. 

17. — 13. Tu as beau dire. It is all very well your saying. 

17. Proprietaire de forges. Iron master. 

18. — 14. II y arrondU sapelote. He makes his pile. 

17. Morbleu. See note above, on line 9, p. 4. 

19. — 21. Arts de deaagremeni. Objectionable accomplishments. 

24. Faire bien venir. To curry favor with. 

20. — 14. (7a ne aeprend pas comme un rhume. You cannot get 
hold of an embassy as easily as you can catch cold. 
There is a play on words which cannot be translated. 

21. — 2. (Teat un eioumeau. He is a hare brained fellow. 

12. Ckymme un coq en pate . He has been petted and spoiled 

and has had his own way. 

13. Tu, 08 voulu graiaaer la girouette You wished to 

make things pleasant for him before making use 
of him. 
20. Dame! Well! 

25. Voix au chapitre. A right to give your opinion. 

24. — 8. tTattacherai le grelot. 1 will bell the cat. See Ija Fon- 
taine's fable : Conaeil tenu par lea rata. Bk. ii. 2. 
13. A la digeation gave. Is in good humor after a meal. 

26. — 11. Unepierre dana monjardin ! 11 finira That's one 

for me. I shall soon have enough of those hints 
from Mr. Yerdelet. 

27. Comme c'eat rendu. How beautifully it is rendered. 

28. Quelle pdte! quelle aolidite! What coloring I what 

handling ! 

26. — 16. Ce n'etait rien et ^a tirait lea larmea dea yeux. It was a 
mere nothing, and yet it made you weep . 

27. — 3. Donnent la chair depoule. Make your flesh creep. 

15. Pomard de 1811 annee de la comete. The vintage of 

Pomard is one of the best of the 06te d'Or. Its 
vineyards were prized as far back as the Xlth 
century. In 1811 a magnificent comet was visible 
in France . There is a popular belief that the vintage 
of a comet year is of a superior quality. 
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19. En rendant le verre. To be returned when empty. 
89«— 18. VoiuJrieZ'Vouo me f aire interdire? Do you propose to 
have me declared incapable of managing my 
affairs. 
21. La parole eat a M. Poirier. Mr. Poirier has the floor. 
80. — 4. Mon plan est arreie. My plans are made. 

12. Trop ferri aur. . . Too well posted on 

13. Henri Heine, A celebrated German poet and littera- 

teur, born in 1800, at Dusseldorf, of Jewish parents. 

A marvellously brilliant writer on many subjects, he 

is best remembered for his songs, full of exquisite 

beauty. 
16. Faire V^cole buiaaonniere . To play truant. 
81« — 24. 11 ne boudera pas aa mere. He will not turn his back 

upon his mother. 
82* — 12. Briaona la. Let us drop the subject. 

23. J'ai Vepiderme d^licat a cet endroit I am touchy on 

that point. 

27. Te voUa dana de beaux drapa. You have got into a nice 
mess. 
88.— 4. Je auia a eux. I shall join them at once. 

11. Z.e mot eat aimabU. That is a pretty compliment. 

29. Comme il y va! Is not he generous. 
84* — 8. Bureau de bierifaisance. Belief board. The full title 
at that time was Bureau de bien/aiaance et aecoura a 
domicile. There was a bureau in each of the twelve 
arrondissements of Paris, with an infirmary attached 
to each. The mayor was president, and the whole 
of the boards were under the direction of the prefect 
and the General Council of the Hospitals. In 1844 
the poor of Paris numbered 90,000, out of a popula- 
tion of close on one million. At present there are 
twenty ftureawoj, one by each arrondissement, with a 
staff of twelve, exclusive of visitors, in each bureau. 
The number of paupers in receipt of public relief is 
125,000. 

24. Lea premiera Arabea aux quela je me auia frotte. The 

first Arabs I came across. There is a play on 
the word Arabea, which means not only the Moors 
of Africa, but for more than two centuries has been 
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popularly used as a synonym for usurer. Moli^re, 
in VAtaarty makes Cleante say : Queljuif! qael Arabe 
eat-cela? C est plus qu'au denier quatre. 
Je me 8ui8 frotte recalls at once the proverb, Q vs'y 
frotie a'ypiqve, 

jJ4:, — 25. Denier deux. Literally fifty per cent. Denier cinq, 20 
per cent, and denier dix, 10 per cent are also to be 
met with. 

35. — 1. Que vouleZ'Voua ? Could not help it. 

7. On ne touche que moitie en eapecea. You get only half 

the face of the note in cash. 
9. Comme du temps de Molib'e. The reference is to Act II, 
Scene I, of Moli^re's L'Avare, where the balance 
of the loan asked for by Cleante is made up of a 
variety of trash, among other things : *' Item, a 
lizard skin three feet and a half long, stuffed with 
hay ; a pleasing curio to hang from the ceiling of a 
room." 

13. J*aime a le craire. I would fain believe. 

23. llferait beau voir. It would be a fine thing to see. 
Au rabais. At a discount. 

86. — 14. Vau8 lea decrassez. You polish up their vulgarity. 

28. Noblesse oblige. This famous saying occurs in the 
Maximes et Refiexions of the Due de L6vis, 1755-1830. 
He was a member of the Gonstituant Assembly of 
1789, and in sympathy at first with the views of the 
reformers, but as the Bevolution developed, he 
emigrated , and in 1782 joined the army of the Princes .- 
took part in the Quiberon expedition (see note on 
line 14, page 57), was wounded there, and only 
returned to France when Bonaparte became Consul. 
After the Bestoration he rose high at court, was 
made a peer of France, a member of the King's 
council, and of the French Academy. His Maximea 
were published in 1808. 

88, — 10. Aux Italiens. To the Italian Opera. Italian opera 
was introduced in F.ance by Cardinal Mazarin. 

14. Celam'esiegaL I don't care. 

39. — 5. Chi prenez-vous cela ? — How do you make that out f 
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40. — 4. Hy a la de qnoi etre fibre. That is something to be 
proud of. Hector est difficile. Is difficult to please. 
7. Je vovs y prends. I have caught you at it. 

22. Du dernier bourgeois. Very bad form. Ce que vous 

dites-laest du dernier bourgeois. Moli^re: Les Pre- 
defuses Ridicules^ Scene V . 
32. Le madrigal est jolt. The compliment is neatly turned. 
41. — 4. L'escalier de service. The back stairs. 

7. Je vous tiens quitte Do not trouble yourselves to 

thank me. 
10. Gobseck. A type of usurer drawn by Honors de Balzac, 
and as famous, in its way, as Moli^re's Harpagon. 
Gobseck is the title of one of the shorter novels of 
Balzac, in the Schies de la Vie Privee series. 
Grippe- sous. Leeches, usurers. 

Fesse-Mathieux. Blood-suckers. A name given to 
usurers. 
20. Jl s*en manque Sune bagatelle ; comme qui dirait .... All 
but a trifle ; something like. . . . 

23. Jl a bien fallu en passer par la. We were obliged to 

submit. 

25. Qu* on vous mit b, Clichy. That you should be sent to 
the debtors* prison. The debtors* prison. Prison de 
la Dette, was at that time situated on the Hue de 
Clichy, whence its popular name. It was begun in 
1826 and finished in 1828. Imprisonnement for debt 
was abolished in France by the law of 22nd July 
1867. 
42. — 1. Vous lui en faites voir de grises. You play him some 
shabby tricks. 
6. AJoue la una comedie indigne. Has played me a shame- 
ful trick. 
44. — 3. Au bois. In the Bois de Boulogne. See note to 
VAbbe Constantino p. 197. 
4. Je ne suis pas habillee. I am not dressed for driving. 

17. J>Ues qu'on attelle. Order the carriage. 

19. Vous avezjoue ces drSles-la sous jambe. You tripped 
up those scoundrels, 

23. Defkres ruades de votre honneur. I expected that, with 
your ideas o honor, you would kick at it. 
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45* — 11- Je me mets la cervelle a Venvers, I Tack my brains. 

22. Mourra dans la genHlhommerie finale. He will nevor o^ 

anything but a nobleman. 

23. 11 me ca&te lea yeux de la tete. He is a feartul expense 

to me. 

27. tPai assezfait U groa dos et la paUe de veloura. 1 nave 
been accommodating quite long enougn. 
47* — 5. Potage aux raviolea. Most of these culinary terms are 
untranslatable. Potage aux raviolea is a soup with 
forced meat balls ; a Vdrge, is barley broth ; soupe 
grasae, meat soup; releve, second course; filet de 
bcBufbraiae, baked fillet of beet with grapes; barlme, 
brill with caper sauce ; avx ipinarda, with spinach ; 
fricandeau a Coaeille, larded veal with sorrel ; lapm 
aaute, stewed rabbit: volaiUe, chicken; crovstadea, 
croquettes ; faiaa.i etoffe,, pheasant garnished ; per- 
dreaiuc rougea fardSf red-legged partridge with 

^ dressing. 

48. — 14. ManqiLcr a mon nom. Be unworthy of my name. 

16. BriUez-voua .... mma ne brulez pas. Shoot yourself if 
you like, but don't spoil your dishes. 

19. Rue dea Bourdonnaia. At that time a quiet commer- 

cial street. " Was of no interest, but once of great 
importance, as containing the glorious Hdtel dela 
Tr^mouille, built in 1490, rivalling the noblest build- 
ing of the age in France, but wantonly destroyed in 
1840. The hotel long belonged to the family of 
Belli^vre, to which Mme. de S6vign6 was related. '^ 
Hare. 

20. On va vovs couper voa taUma rougea. We will make 

you come down in life. — Bed heels were worn by 
noblemen only at the court of Louis XIV. 

49, — 5. La honne bouffee deprintempa. What a pleasant breath 
of spring. 

56.— 4. Pour faire nouvelle lune. To have another honey- 
moon. 

61. — 1. Philemxm et Bavxyia. The story of Philemon and Baucis 
is told by Ovid in his Metamorphoaea, They were an 
aged Phrygian couple living in an inhospitable 
village which was visited by Jupiter and Mercury in 
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disguise, rhilemon and Baucis alone received and 
entertained them. The village was destroyed by a 
a flood, only their hut being spared, and transformed 
into a splendid temple, of which they were appointed 
the ministers. Jupiter having offered them any 
boon they might crave, they beggod to be allowed 
to die together, which they did at a great age, being 
metamorphosed into trees. La Fontaine has prettily 
told the story. 

20. 11 n'y a pas h dire. There is no doubt about it. 

33. Comme la fortune. See La Fontaine's fable : V Homme 
qui court aprea la Fortune Bk. vii, 12. 
62« — -13. Je n'y reviena que pour memoire. I merely mention the 
fact. 

15. Jepaase condamnaiion. I own my mistake. 

17. Sur un ton. On a footing. De mon train. From my 

style of living. 
24. Allez^ Sully ! allez, Turgot ! Maximiliea de B^thune, 
Baron de Bosny, Duke de Sully, bom 1559, died 
1641. He was the intimate friend and counsellor of 
Henry IV; distinguished himself as a soldier, a 
diplomatist and a financier. He restored order in 
the financial affairs of the kingdom. 

Anne-Kobert-Jacques Turgot, bom at Paris in 
1727, died in 1781 , was Controller-General of Finance 
to Louis XVI. He effected some important reforms, 
projected others, paid off a large portion of the 
public debt, and thus made so many enemies among 
the privileged classes that they procured his dis- 
missal. 
53«— 9. La langue vous afourche. You have made a slip of the 
tongue. 

16. Oouailler. To make fun of . Plastron. Butt. 

18. La, la. That is all right. 

19. Vous me tenez. . . You consider me a very insignificant 

and very narrow-minded individual. 

23. 11 y a plus de cervelle There is more sense in my 

little finger than in your whole body. 
54. — 1. Le cadet de m£8 aoucis. A matter of total indifference 
tome. 
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9. Van qttarante. Doomsday. The end of the first 
Christian centurywas at the time, believed to be syn- 
chronous with the end of the world. The imminent 
end of the world formed the subject of sermons at 
Paris ; the Abbot of Fleury heard a sermon on this 
subject in 990. <*The deeds of the time, the dona- 
tions of estates, and of all other gifts to the church, 
are inscribed in the significant phrase : Appropin- 
quante mundi termino — the end of the world being 
at hand." JUilman. The year 1040 was declared to 
be the exact date, and when it passed away without 
bringing about the expected catastrophe. Van qua- 
rarUe was used derisively. 

23. Quand mime. What of that? 
55« — 13, Que vou^iriez aux Tuileriea, That you would go to 
court. Louis-Philippe held his court in the old 
palace of the Tuileries, which was built "by Catherine 
de Medici on the site of an old tile-yard, on which 
stood the villa of the Duchesse d* Angouleme, mother 
of Francis I. Philibert Delorme was the architect 
and built the splendid garden fa9ade. The palace 
was added to under successive sovereigns, and imder 
the Second Empire finally united with the Louvre, 
forming one vast palace. Louis XVI was practically 
imprisoned there by the Convention, which held its 
meetings in it after his execution. It was sub- 
sequently inhabited by Napoleon, and it continued 
to be the seat of executive power till 1870. On the 
23rd of May, 1871, the day on which the troops from 
Versailles entered Paris, the Communists burned 
down the palace. The ruins were afterwards razed 
to the ground. 

20. Ventre-saint-gris. The favorite oath of Henry IV, the 
derivation of which has been much discussed. 
" Saint Gris is a fancy saint invented for the benefit 
of drunkards. . . , Henry IV swore by Saint Gris as 
he might have sworn by Bacchus." Rozan, 

30. Richelieu. '« The great Cardinal," 1585-1642, prime 
minister and real King of France under Louis XIII . 
He destroyed the political iufiuence of the Hugue- 
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nots by tAking La Boohelle, broke down the power 
of the great nobles, and humbled the House of 
Austria. Colbert, 1619.1683, the great minister of 
Louis XVI, who succeeded Fouqu6 after the latter's 
disgrace. He was the creator of the French navy 
and French commerce. 
I. — 4. Le Conseil SEtat, Under the First Empire this was 
practically the only legislative body. Louis-Phi- 
lippe's government proposed to reorganize it, and 
passed a law to that effect in 1846, but the revolution 
of 1848 prevented its being carried out, 

5. Justement est a prendre. Happens to be vacant a 

. this moment 

10. Voua trait comme un gant. Would fit you to a T . 

12, Maia, voila le diable J etc. But, there is the difficulty, 
you do not come within any of the classes Here- 
ditary peerage was abolished by the law of 29th 
December, 1831, which defined, at the same time, the 
classes from which aspirants to the peerage should 
be drawn. These classes were numerous enough, 
and included, inter alias, members of the Institute of 
France; which explains Gaston's remark: Vou8 
n'etea pas encore de VlnstihU. Also proprietors and 
heads of manufactories or of commercial firms 
such as M. Michaudy the iron master, referred to by 
M. Poirier, in Act i. Scene 4. These were required 
to pay direct taxes to the amount of 3,000 francs, 
and to have been deputies or members of specified 
bodies. It was in this way Mr. Poirier proposed to 
reach the peerage. He intimates this in the words 
which end the play. 

14. VInstUut, The Institute of France. **L*In8tUtU," says 
Benan, ** is one of the [most glorious creations of 

the Bevolution ; one quite peculiar to France 

The objects of the Institute a re the progress of 
science, the general usefulness and the glory of the 
Bepublic." It was founded by the Convention, and 
comprises five Academies : 1. The French Academy, 
founded in 1635 by Bichelieu, and composed of forty 
members, who are frequently referred to as Lea 
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QwarcavU, and sometimes as Lea ImmorteU. 2. The 
Academy of Inscriptions and Belles -Lettres. founded 
in 1663 by Colbert. The name of this Academy does 
not mean, as might be inferred* that the business 
of its members is to study inscriptions. It arose 
f rotm the fact that it was originally a body charged 
with devising inscriptions for the medals struck 
imder Louis XI Y, and though this purpose speedily 
became a subordinate one, the title of it remained. 
The Academy discusses history, philology and 
archeology. 3. The Academy of Sciences, founded 
in X666 by Colbert. 4. The Academy of the Fine 
Arts, formed, from 1648 to 1671, by the amagal- 
mation of the three Academies of Sculpture and 
Painting, of Music, and of Architecture. 5. The 
Academy of Moral and Political Science. 

18. Poura'aJbattreaurd&honneaterres, To be invested in 

landed property. 

19. Machiavel. Niccolo Machiavelli, the celebrated Flo- 

rentine statesman and historian, born in 1469, died 
in 1527. His principal work is the famous treatise 
*• Del Principe," in which he expounds the abomin- 
able system and policy ever since characterized by 
the appellation * * Machiavellian . ** 
Sixte- Quint, Pope Sixtus V, born in 1521, died in 1590. 
He was an eminent statesman and administrator. 
19. Voua lea roulerez toys. You will get the better of them 
all. 
5^7. — 8. Catillardt more generally Cdtillac or Cadillac. The name 
of **an old French baking and stewing pear of very 
large size, and of a good quality for these purposes. 
Flesh hard and rough to the taste." Downing. 
Sometimes called Grand Monarque. 
14, Jvry. The decisive battle in the war of the League, 
which opened to Henry IV the road to Paris. With 
8,000 foot and 3,000 horse he routed Mayenne, who 
had some 16,000 men, one fourth of them cavalry. 
The battle was fought on the 14th March 1590. 
LaRochelle. The stronghold of the Huguenots, be- 
sieged and taken in 1628 by Biehelieu^ The siege 
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lasted fifteen months, and cost the State £0117 
millions of francs. 

LaHogue. 19th May 1692. Louis XIY proposed to 
inrade England with an srmy of 30,000 men. The 
Channel was defended by a combined English and 
Dutch fleet of 99 vessels of the line. All these, how- 
ever, did not engage. Tourville, the French admiral, 
was ordered to attack, though he had only 44 sail 
of the line. He fought most stubbornly, and at 
nightfall made sail for La Hogue, Cherbourg and 
8t. Malo, without losing a single ship. Admiral 
Booke stood in four days later and destroyed 
thirteen of the sh ips. Three othera were also burnt, 
including Tourville's flagship Le Soleil Royal. 

Fbntenoy. One of the most brilliant of French vic- 
tories, won 11th May, 1745, by Marshal de Saxe over 
a combined force of 55,000 British and Dutch . It 
was on this occasion that the British officers, halt- 
ing flfty yards from the French line, took off their 
hats to their opponents, who returned the salute. 
Lord Hay, who commanded, then cried : ** Gentle- 
men of the French Guards, flre first, if you please." 
Count d'Auteroche replied : "Gentlemen, we never 
fire first ; after you, if you please. " 

Qmberon, On the cost of Brittany. Here two divisions 

of Emigres, in arms against the French Bepublic, 

landed, and were annihilated by the brave general 

Hoche, on the 21st July, 1795. 

S9m — 13. Eiea-voua d'enterrement ? Are you going to a funeral ? 

Ou la marie manque-t-elle ? Has the supply of fish not 

come in? Allusion to the cause of Yatel's death. 

See note on line 3, page 7. 

26« Dmde aux tnarrona, Turkey with chestnut dressing : 

a homely dish. 
28. Le Faubourg St. Germain, The aristocracy ; in opposi- 
tion to la rue dea Bourdonnais, typical of the trades- 
people. The Faubourg is that quarter of Paris 
lying on the left bank of the Seine, between the 
InTalides and the Luxembourg. When the first 
Empire was inaugurated, the old aiistocracy which. 
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since 1688, had made the Faubourg its headquarters, 
assumed, as a distinctive appellation, the name of 
the Faubourg itself. 

60« — 9. Un cent de piquet^ A very popular French game at 
cards, generally played for a hundred point-s. 
NainJaune, Pope Joan. Sometimes called Jeu de 
lAndor, 
17. Une petite Capoue, Capua, formerly the capital of 
Campania, in Italy, where Annibal's army wintered 
after the battle of Cannes, 216 B. C, and became 
enervated by the luxury of the place. 
24. Lea ponta et chauaaees. Department of roads and 
bridges. 

62. — 10. Au coin dufeuy mms. ... I was willing to sit at home 
with my wife by the fireside, but if it is to be a 
kitchen fire.... 
23. Boia de Vmcennea, About three miles east of Paris 
lies the village of Vincennes with its castle and 
forest ; the latter is very extensive and the especial 
'promenade du peuple" of Paris . The first castle of 
Vincennes was built in 11G4 by Louis VII, and 
added to by subsequent sovereigns. In the 18th 
century it was disused as a royal residence and 
eventually turned to account as a fortress and 
barrack. Numerous historical associations cling 
to Vincennes ; several French kings died there, aa 
well as an English one, Henry V, and Cardinal 
Mazarin ; but the most notable death of all was that 
of the unfortunate Duo d'Enghien who was foully 
murdered there by order of Napoleon 1, in the night 
of March 20, 1804. 

68. — 17. A covpa d'ipingle. By little meannesses. 

68. — 2. Teferait dea traita. Is the niarquis unfaithful to you ? 
9. Tufaia dea taquineriea. — You are irritating the marquia 
and your daughter pays for it. 

69. — 1 • Jeme aoude bien. Much I care for. . . . 

13. Mia en travera . Why d i d y ou not object ? 

70, — 21. Coup de tele. Do not be hasty. 

72. — 6. VouB perdez une femme. You destroy a woman'a 
reputation. 
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21. Le dernier dea demiers. The lowest of the low. 
74. — 28. Reaterai Groa-Jean comme devant. I will keep to my 
own station in life. Generally itre Oroa-Jean comme 
devantf means to be disappointed, to fall back to 
where one started from. See La Fontaine*s fable : 
La Laitihre et le Pot au laiU Bk. vii. 10. 
On m'61it roi, mon peuple m'aime ; 
Les diad^mes vont sur ma tete pleuvant : 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-mSme, 
Je suis Gros-Jean comme devant. 

Babelais introduced the expression Gros-Jean to 
describe an unimportant man. 

75. — 5. Thi Vaa voulu, marquis de Prealea. A quotation slightiy 
altered from Moli6re*s Georges Dandin. (See note 
on line 21, page 7.) Dandin, on learning the extent 
of his misfortunes, upbraids himself with tu Vas 
votdUy Oeorge Dandin. 

77* — 2. F(yr8 Vhonneur. The traditional expression which 
Francis I did not use in writing to his mother, after 
his defeat and capture after the battle of Pavia, 25th 
February, 1525. The expression actually used, 
though not so concise and telling, conveyed the 
same idea : " I have nothing left me but honor and 
life." 

79.— 2. Le bon apotre. To play the part of mediator. Usually 
faire le hon apdtre, means to play the part of an 
honorable, upright man, while being in reality the 
very opposite. 
A covteau tire. At daggers drawn. 

80.— 1. Nous y voila. There it is ! 

23. Planterons la. Will not drop you. 

24. Faiies une risette. Smile on. 

28. Ton gwmement de wjari. Your rascal of a husband. 

29. Nous le teutons. We had him. 

81. n ira se faire pendre ailleurs. He can go to the dogs in 
his ovm way. 
81.'— 14. La bande noire. A knot of speculators in real estate, 
who during the Bevolution and at the Bestoration 
purchased the estates thrown on the market ; tore 
down the mansions on them, sold the materials at a 
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profit; cut down tlie timber, and dispoaed o( the 
the ground in building lots. 
22. Quelqnes ateres. A cord or two. The Mkre is more 
than a third of a cord. The latter ntains 182 
cubic feet ; the former 35. 

82. — 4. Allons done! Nonsense! 

85. — 2. Sur le terrain. lie is going to fight. 

86« — 2. Tout cela ae tient. The one follows the other. 
Qui a terre a guerre. Who has land has war. 
5. J*en meUraia ma main au feu. I would wager my head 
on it 

88. — 22. De tirer aa coupe. His striking out. 

89. — 19. Voua tirez bien Vepee. You are a good swordsmao. 

20. Saint- George. A mulatto, the son of a French official, 
bom at Guadeloupe in 1745, died at Paris in 1799. 
He was brought very young to Paris by his father, 
and placed in charge of LaBoessi^re^ a famous 
fencing master. Saint-George proved an aptpupH 
and became an unrivalled swordsman, as well as a 
polished and accomplished gentleman. The Due de 
Ghartres appointed him Master of the hounds, a 
coveted post. He subsequently espoused the cause 
of Philippe-£galite, duke of Orleans, and in 1792 
obtained permission to raise a regiment of light 
horse, in which were many men of color, and of 
which he was appointed colonel. He joined the 
army under Dumouriez and fought very bravely in 
resisting the Prussian invasion. la 1794 he was 
imprisoned for a time as suspect. Boger de Beau- 
voir has woven the main facts of his life ^nto a dull 
novel, called Le Chevalier de Saint-George. 

90. — 6. Faquin. Snob. 

22. Grimaud. Gad. A name formerly applied to school- 
children of the lower classes and to ignorant pupils. 

91. — 3. Lea noblea hretona. The nobility of Brittany enjoyed 
a special privilege in being permitted to engage in 
trade without derogating from their rank. Qnlj, 
while they were actually engaged in trafficking, their 
nobility was dormant, and revived ift once on their 
ftimply notifying the district kwk^r #f records and 
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the wardens of the parish that they had withdrawn 
from the trade. NobilUaa dormity aednonextinguitur. 
A nobleman did not derogate, in any part of France, 
if he cultivated his lands ; and under Henry lY he 
was allowed, and even encouraged, to follow over- 
sea commerce. Bichelieu decided that a noble- 
man who engaged in maritime trade did not dero- 
gate, and in 1669, on the recommendation of Colbert, 
Louis XIY issued an edict to the same effect. 
4. Au parlement Before the Revolution there were 12 
provincial parliaments in France, besides that of 
• Paris, the most important of all . The chief provin- 
cial parliaments were those of Toulouse, founded 
in 1443 ; of Bennes, 1453 ; of Bordeaux, 1462 ; and 
Bouen, 1499-1515. The peers of the realm sat in 
the Parliament of Paris . 
8. McectUona-novs. It is my turn to give in. 

10. D'etre un bourgeois. To be one of us. 

15. Ckarbonnier qui eat mmtre chez lui. The pleasure of 
being master in one's house. King Francis I having 
lost his way while hunting, entered a charcoal 
burner's hut, and was asked to stay to supper. On 
the arrival of the owner of the hut, supper was 
served, and the charcoal burner took the only chair 
in the place, saying : "I do not stand on ceremony, 
for I am in my ovm house, or par droit et par raiaon, 
cJmcun eat maitre dana aa maiaon, and, rightly and 
properly, a man is master in his own house, 
92.— 10. Tiena. Why. 
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and in his well-known style. 160 pages. With English notes 
by Prof. Haepeb of Princeton University. 

Ho. 11.— LA BELLE-NIVERNAISE. By AiiPHONSB Dau- 
DBT. A charming idyl of life on the Seine. With English 
notes by Pbof. Geo. Gastbonieb, B.-ha B. ; B.-^ L. 
Ill pages. 

No. 12.— LE CHIEN DU CAPITAINE. By Louis Enaukp. 
A delightfully humorous story, with a dog hero, — charm- 
ingly narrated. With English notes by F. 0. DB Sumi* 
OHBAST, Asst. Professor in French at Harvard University. 
158 pages. 

No. 13.— BOUM-BOUM. By JuiiEB OiiABBTiB, with other 
exquisite little stories. With explanatory notes in 
English by 0. Fontaine, B.L., L,D. Director of French. 
In Washington's High Schools. 104 pages. 

Ho. 14.— L'ATTELAGE DE LA MARQUISE, by LfiON db 
TiNSEAU, and UNE DOT, by E. LEOOUVfi. With English 
Notes by F. 0. de Sumiohbast, Assisteuit Professor of 
French at Harvard University. Ill pages. 

No. 15.— DEUX ARTISTES EN VOYAGE, by OOMTWDB 
Vebvins, with two other stories. 

No. 16.— OONTES ET NOUVELLES, with a preface by 
A. Bbisson, by Guy db Maupassant. 105 pages. 

No. 17.— LE CHANT DU OYGNE, by Geo. Ohnet. With 
explanatory notes in English by P. 0. de Sumichbast, 
Assistant Professor in French at Harvard University. 
91 pages. 

No. 18.-PRI:S DU BONHEUR, par Henri Ardel, with 
English notes, by E. Rigal, B.-^s S.; B.-^ L. 

THEATBE FOB YOUNG FOLKS. 

A series of original little plays suitable for class read-^ 
Ing or school performance, written especially for children, by 
MH. Michaud and de Yilleroy. Printed in excellent type, duo* 
decimo form. 

The list comprises 

No. 1.— LES DEUX £GOLI£RS. 26 pages. By A. Laubbnt 
DB VHiIiEBOY lOc 

No. 2.— LE ROI D'AM^^RIQUE, 8 pages. By H. Miohaud.IOc. 

" 3.— UNE AFFAIRE OOMPLIQUfiE, 8 pages, " 10o» 

" 4.— LA SOMN AMBULE, 16 pages, 1 

" 5.— STELLA, 16 pages y ^^^ ^. ,^ „ ^g^ 

" 6.-UNE HEROINE, 16 pa«es.... "^^^^^^^^ ^^ 

" 7.— MA BONNK, 14 pages 
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4ldICHAUD (HENRL) PO£SI£S DE QUATBE A HUIT 
feft.:. VIERS. a choioe seleotion of simple French poetry, sult- 
M^ able for little oliildren to read and reoite. 12mo, paper. . 20o« 



CLASSIQTJES FRANCAIS. 

Under this general title is issued a series of classical French 
works, carefully prepared with historical, descriptive and 
^rrammatical notes by competent authorities, which will be 
offered at a low price and in a very tasteful form. 

17o. 1.— L'AVABE. Far Moli^re. With elaborate annotations 
by SoHELE DE Vebe, Professor of Modem Languages 
at the University of Virginia. 105 pages. Paper, 25c. 
Cloth 40o, 

'So. 2.— LE OID. Par CJomeille. Annotated by Prof. Sohel* 
DB Vebe. 87 pages. Paper, 25c. Cloth 40o. 

No. 3.-^E BOURGEOIS GENTILHOMME. Par MoU^re. 
Annotated by Prof. SoheiiE de Vebe. Paper, 25c. Cloth. 40o* 

No. 4. — HOB ACE, by OorneilijE, with annotations in English 
by F. 0. DE SUMioHRAST, Assistant Profcssor in French 
at Harvard University. 70 pages. Paper, 25c. Cloth.. 40o. 

No. 5.— ANDBOMAQUE, by Baoinb, with annotations in 
English by F. C. de Sumiohbast, Assistant Professor 
in French at Harvard University. 72 pages. Paper, 25o. 
Cloth 400. 

In ^Preparation: 

ATHALIE. — LES PBEOIEUSES BIDIOULBR. — 
LE BABBIEB DE SEVILLE. 



THE FBENCH LANGIJAaE. 

TEXT-BOOKS FOB STUDENTS. 

DIMPLES NOTIONS DE FRANQAIS, with 75 illustrations 
to teach children who cannot read and followed by the 
most popular songs amongst French children, 12 chan- 
sons et rondeauxjwith music, by Paul Beroy. Board, 75o. 

lilVBE DES ENFANTS. Pom VHude dufranQoia. By PactT 
Beboy, B.L., L.D. , A simple, easy and progressive 
French Primer, in the natural method, for young students, 
by the author of La Langue Fran9aise, wltih upwards of 
fifty illustrations. 12mo. cloth, 100 pages 60o. 

CjE second LIVBE DES ENFANTS. By Paui. Bebot, B.L., 
L.D. A continuation of LIVBE DES ENFANTS, 
illustrated with over fifty pictures upon which the lessons 
are based. 12mo, cloth, 148 pages 75<l* 
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LA LANGUEFBANQAISE. Ihre partie, M6thode pratique 
pour r^tude de oette langue. By Pauii Beboy, B.L., 
L.D. 12mo, cloth, 292 pages $1. 

LA LANGUE FBAN^AISE. 2hne partie (for intermediate 
classes), yari6t6s liistoriques et litt^raires. By Pattii 
Beboy, B.L., L.D. 12mo, cloth, 276 pages $1.26 

LE FRANgAIS PRATIQUE. By Paul Beroy, B.L., L.D. 
This new book is written for special instruction of Ameri- 
<cans intending to travel in France. It can be used as a 
first book for every one wishing to make a thorough 
study of the French. 1 vol., 12mo, 191 pp., cloth $1.00 

XECTURES FACILES, POUR L'fiTUDE DU FRAN^AIS, 
arrangees and annotees, par Paul Bercy, B.L., L.D. 
aoth. 256 pages |1.00 

JlNTONYMES de LA LANGUE FRANgAISE. Exercices 
Gradu^ pour classes interm6diaires et sup4rieures des 
Ecoles, CJollfeges et Universit6s. Par Prop. A.* Muz- 
ZARELiii, A.M., Director of the N. T. Sauveur School of 
Languages 

Xivre de L*£l6ve. Cloth, 185 pages $1.00 

Livre du Maitre. Cloth, 185 pages .$1.50 

FIRST COURSE IN FRENCH CONVERSATION. By Prof. 
ChariiES p. Du Croquet, A manual for class or private 
use in acquiring a practical knowledge of conversational 
French. 12mo, cloth $1.00 

THE FRENCH VERB. By Prof. ScJHBiiB de Verb, Ph.D., 
LL.D., of University of Virginia. 1 vol,, 12mo, doth, $1.00 

SYNTAXE PRATIQUE DE LA LANGUE FRANGAISE POUR 
LES ANGLAIS, suivi d'exercices distribu6s dans Tordre 
des regies et d'une nouvelle arrang^e pour servir d'exer- 
cices, par B. Meras, Auteur de <<L'£tude Progressive de 
la Langue Frangaise.*' 12mo, cloth, 206 pages $1.26 

LES POJlTES FRANgAIS DU XlXtoe SIECLE, with bio- 
graphical and explanatory notes in English, by Prof. 0. 
Fontaine, B.L.,L.D., Director of French in Washington's 
High Schools. 12mo, cloth, 402 pages $1.25 

LES PROSATEURS FRAN^AIS DU XIX6me SIECLE, con- 
taining the best selections of the modem French authors, 
with biographies and English explanatory notes by Prof. 
0. Fontaine, B.L.,L.D., Director of French in Washing- 
ton's High Schools. 12mo, roan, cloth $1.26 

LES HISTORIENS FRANCAIS DU XIX-b SifeCLE, with 
English and historical notes by Prof. C. Fontaine, 
B.L., L.D., director of French in the High Schools of 
Washington. Cloth, 384 pages 11.35 
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FABLES CHOISIEB DE LA FONTAINE, with explanatory 
foot notes in English and a biography by Madame B. Beck 
of the Brearley School. 16mo, board 40o« 

EXTBAITS CHOISIS DE8 (EUVBES DE FBANCOIS 
OOPPfiE, with explanatory notes in English by Prof. 
Gbo. GASTsaNiEB, B.-6s S. 12mo, cloth 90o. 

GENBE DES NOMS. By Prof. V. F. Bernard. A complete 
treatise on the gender of French nouns. 12mo 26o. 

MANUEL DE LITTfiBATUBE FBANgAISE. Oompre- 
nant : V* des notices biographiques et littdraires, 
2^ des (Buvres ou morceaux choisis de ohaque auteur, 
3^ des notes explioatives, 4^ un questionnaire d6taill6 
pour ohaque auteur, par A. de BonaEMONT, A. M., 
Professor at Chautauqua University. 12mo, cloth $1.25 

A FBENOH GBAMMAB. By Prof. Chas. P. DuCboqtjbt. 
Grammar, Exercises, and Beading followed by Examina- 
tion Papers of Havard, Yale, Princeton, Columbia, 
Corn well, etc. The most practical French Grammar yet 
published . 12mo, half roan, 295 pages $1.25 

P. BEBCY'S FBENOH BEADEB, Ckmtes el Nouvelles 
modemea. With explanatory English notes by Patjij 
Beboy, B.L., L.D. 12mo, cloth, 328 pages $1.00 

'OONTES DE BALZAO. Edited, with Introduction and 
Notes by Geobqe MoLean Habfeb, Ph.D., Assistant 
Professor of French in Princeton University ; and Louia 
EuoENE LiviNGOoD, A.B., formerly Listructor in French 
and German in Princeton University $1.00 

LE FRANgAIS PAR LA CONVERSATION. By Chas. P. 
Du Croquet. A very valuable book for beginners. 
Music. 12mo, cloth |1.00 

LA CONVERSATION DES ENFANTS. By Prof. Chas. 
P. DuCroquet. 12mo cloth 75c, 

-SHORT SELECTIONS FOR TRANSLATING ENGLISH 
INTO FRENCH. By Prof. Paul Beroy, B.L., L.D. 
12mo, cloth 75c. 

LA TRADUCTION ORALE ET LA PRONONCIATION 
FRAN^-^SE ; a practical French course for advanced 
pumls, twenty-one lessons carefully graded by Prof. V. 
F. Bernard, 12mo, boards 30c. 

PRELIMINARY FRENCH DRILL, by a Veteran, 12mo, 
Cloth 50c. 

PROGRESSIVE FRENCH DRILL BOOK.— A.— This book 
gives the pupils the power to speak from the start, and 
as it embodies systematically the main principles of 
the language, it will easily accomplish all the work a 
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grammar is supposed to do—and much more. The 
vocabulary {English and French) will be found to be 
quite extensive, and contains most of the works in com- 
mon use. 12mo, 118 pp., cloth 75c. 

B. — **The purpose of this book is to facilitate the mastery of 
the irregular verbs in all their tenses. The ** drill" is 
conducted by questions on everyday topics, which are 
to be answered in French. It is the outgrowth of 
practical experience in attempts to combine sound 
grammatical knowledge with actual living conversation, 
and it is admirably fitted to accomplish this result." 
— Boston Transcript. 
12mo. 82 pp., cloth 50c. 

FRENCH PRONUNCIATION. RULES AND PRACTICE 
FOR THE USE OF AMERICANS. 12mo, bds 50c . 

This short treatise offered to the students, is constructed 
above all on the lines of practical use. 

The book may be most advantageously used in connection 
with the earliest lessons in the language. Yet it is of perma- 
nent value to any student, as therein is found an answer to all 
questions that are usually asked on the subject of pronimciation. 

GENDER OF FRENCH NOUNS AT A GLANCE. SmaU 
Card 3x5 inches 10c. 

This card, showing at a glance the gender of most of the 
French Nouns, will prove very valuable to the students when 
"writings, as it will save them trouble and much time lost in 
coking up in the dictionary. 



IN PBHrABATION. 

To be ready in October : 

THE FRENCH LANGUAGE, With or Without a Teacher, 
by Prop. A. Sardou. 

OARTE DE LECTURE FRAN^AISE, pour les enfants 
AmMcains. A set of reading charts printed in very 
large type and profusely illustrated, to teach American 
children. 

VERBS. 

FBENOH VEBBB AT A GLANCE. By Mabiot db Bbau- 
TOiBiN. The readiest, simplest, most practical and cheap- 
est treatise on the French verbs, their grammatical con- 
struction, regular and idiomatic usage and conjugations. 
Exceedingly valuable in mastering the difQculties besetting 
students in French, in regard to the forms and conluga- 
tlons of the verb. Fif^ thousand have been sold In 
England. 8vo, 61 pages 36o* 
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FRENCH VERBS. By Chas. P. DuCroquet. Concise, 
clear and thorougli treatise for learning all French verbs 
in a few lessons 40c 

BLANKS FOR THE CONJUGATION OF FRENCH 
VERBS. By Chas. P. DuCroquet. Put up in tablets 
of 75 sheets 30c. 

BLANKS FOR THE CONJUGATION OF LATIN VERBS. 
By Frank Drisler, A.M. Put up in tablets of 75 
sheets 20c. 

These blanks save more than half the time otherwise- 
necessary in writing or in correcting verbs. They insure uni- 
formity in the class work and give the learner a clearer under- 
standing of what he is doing. 



DICTIONARIES. 

Following is a list of some of the best Dictionaries, which are 
always kept in stock in large quantities to supply the trade^ 
or schools. 

OASSELL'S GERMAN-ENGLISH AND ENGLISH-GERMAN 
DICTIONARY, new revised edition, large type, 12mo. 
Cloth $1.50 

FRENCH-El^GLISH & ENGLISH-FRENCH DICTIONAHIES. 

OASSELL'S FEENCH-ENGLISH AND ENGLISH-FEENCH 
DICTION ABY. 1 vol., crown, 8vo, cloth, 1152 pp $1.5a 

SPIERS & SURENNE'S FRENCH-ENGLISH AND ENG- 
LISH-FRENCH PRONOUNCING DICTIONARY. 1 vol. 

4to, half-mor $5.00 

The same, abridged, school edition^ crown, 8vo, half 
roan $1.50 

NUGENT'S FRENCH-ENGLISH AND ENGLISH-FRENCH 
PRONOUNCING DICTIONARY, 1 vol.,24mo, cloth. .. .$1.00 

FLEMING ft TIBBINS. — Grand Dictlonnaire Fran9ais- 
Anglais et Anglais-Fran9ais, 2 vols., 4to, half mor $22.00 

Each volume separately at half price. 

CLIFTON & GRIM AUX.— French-English and English- 
French Dictionary, 2 vols., 8vo, half mor $9.60 

Each volume sold separately at half price. 
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SMITH, HAMILTON & IiEQBOS. 

French-English and English-French Dictionary^ 

2 vols., halfmor $6.60 

Each volume sold separately at 3.25 

N. B. — Having obtained the agency for this important diotionaiy^. 
we are able to supply the same at the above speolaK 
price instead of $7.60. 



DICTIONNAIRES FBANQAIB. 

LITTB£. — Dictlonnaire delalangue fran^aise, 4 vols., 4to, 
et un supplement (in all 5 vols.), half mor $40 . OQf 

LITTBS & BEAUJEAN.— Abr6g6 du dictlonnaire de la 
langue f ran9aise de E. Littr6, avec un supplement d'his- 
toire et de geographic, 1 vol . , 8vo, half mor $5.00<' 

LITTB£ & BEAU JEAN.— Petit dictifonnaire universel de la 
langue fran9aise, 1 vol., 18mo, bds $0.90« 

LABOUSSE, PIEBBE.— Nouveau dictlonnaire complet de la 
langue francaise, illustrated with 1500 wood cuts, 24mo, 
cloth 1 . 26* 

DIOTIONNAIBE DE L'AOADEMIE FBANOAISE, 2 vols.. 
4to, half mor $13. SO' 

SUPPLEMENT au dictlonnaire de 1' Academic, containing 
words which are not to be found in the * 'Dictlonnaire 
de I'Academie," 1 vol., 4to, half mor $9.60> 



BIBLIOTHJ^QTJE 

Pour la Jeunesse. 



LES MALHEURS DE SOPHIE. 

PAB 

Mmb. IiA Gomtessb de S£<}T7B. 

This amusing story has long been familiar to French childreik 
and is not unknown even to American ones, especially to those* 
reading French. In France it is a classic. Here, it has been 
used for years, by teachers requiring something light, amusing^ 
and interesting for young children, and the publisher, in issuln^^ 
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an American reprint of it, trusts that it will find a wider 
^HenUle than ever, especially as the price Is much lower than the 
Parle editions. 

12mo, Illustrated, paper, 60c. ; cloth, 203 pages $1.00 

VICTOR HUGO'S WORKS. 



"NOTRE-DAME DE PARIS" 

The handsomest and cheapest Edition to be had, with nearly 
200 illustrations, by BiEiiEB, Mybbach and Bossi. 2 volumes, 
12mo, Paper, $2.00, Cloth, $3.00, Half Calf, $6.00, the set 
This edition, while outwardly matching the other publications 
of Hugo in William B. Jenkins' edition, contains all the 
Buperb illustrations of the idUUm de luxe^ excepting those 
in color, so that it is the finest, as well as cheapest, popular 
edition of the work yet issued, and cannot fail of meeting 
with the favor of American readers of French. 

SPECIAL NOTICE. 

In order to realize on the great outlay necessitated in the 
preparation of this superbly illustrated work, the remainder of 
the idiMon de luxe will be offered at the following 

REDUCED PRICES: 

THE EDITION DE GBAND LUXE, only 100 of which was 
published at $20.00 for the two volumes, will be offered for 
fl2.00. 

THE EDITION DE LUXE, of which four hundred num- 
bered and signed copies were published at $12.00 the set of two 
volumes, will be offered until further notice at $ 7.00 the set. 



''LES MISiiRABLES." 

This new and elegant edition of Victor Hugo's masterpiece is 
not only the handsomest but the cheapest edition of the work to 
be obtained in the original French, its publication in America 
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has been attended ifvlth great care, and It is offered to all readers 
of French as the best library edition of the work to be obtained, 
the only Paris edition being large, cnmbersome and costly, 
l^re partie : FanHne, 458 pages ; 24me partie : CoseUe 416 pages ; 
3^me partie : Mariua, 378 pages ; 4&me partie : IdyUe rvie Fkimeif 
612 pages ; 5^me partie : Jean VcUJean, 437 pages. 

* 5 Volumes, 12mo, Paper, - $ 4.50. 

♦•* '• ** Oloth, - 6.50, 

" " " Half-calf, 13.50. 

*Fortheoonvenienoeof classes, single volames maybe obtained 
separately in paper at $l.oo, and oloth binding at $1.60. 

" QUATREVINaT-TIlEIZB." 

One of the most graphic and powerful of Hugo's romanees, 
and one quite suitable for class perusal. 12mo, paper, $1.00» 
t)loth. $1.50, half calf, $3.00. 507 pages. 



'' LES TBAVAILLEURS DE LA MEB.'' 

Tbis celebrated work, which is one of the most notable 
examples of Victor Hugo's genius, is now ready, uniform in 
style with the above. 12mo, paper, $1.00, clotb, $1.50, half 
calf, $3.00. 

GEBMAN. 

DBS KINDES EESTES BUOH. By WiiiHBLM Bifpb. 
12mo., board 40o. 

Since the publication of the very successful first French book 
<*Livre des Eafants," many demands have been received by the 
publisher for a work of similar character in German, and to 
meet these demands an adaptation into German of ** Livre des 
Enfants" was thought good, and decided upon. The method 
is divided into forty lessons, each consisting of a short 
vocabulary, and appropriate illustration, a reading lesson, and 
a few sentences to be memorized ; and as appendix are given a 
few simple rhymes suitable for the nursery, 

ITALIAN. 

NOVELLE ITALIANE. 

No. 1. ALBEBTO, by E. db Amiois. A charming 'story Tby 
the great Italian author-traveler, whose romances ^are 
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CUENTOS BELBOTOS. 

Ko. 1. EL PAJA.BO YEBDE. By JuAN YaiiEBA, with ex- 
planatory Botes in English by Juiiio Bojas. 18mo, 
paper 86c. 

Bpaniah CaUUogue of imparted books aent on applicatUm, 



CHINESE. 

A OHINESE-ENGLISH and ENGLISH-OHINESE PHBASE 
BOOK. By T. L. Stedman and K. P. Lee. 1 Yol, 12mo, 
boMds $IM 



LATIN. 

THE BEGINNEE'B LATIN, By Professor W. MoDowbll 

Haiast, Ph.D. 

An elementary work in Latin, admirably adapted for beginners 
in the language, uid tiie result of many yeaars' teaching on the 
part of the author. 12mo, cloth $1-00 



GAMES. 

THE TABLE GAME. Part First. A French game to 
familiarize pupils with the names of everything that is 
placed on the dining-room table. By HfiiisNB J. Roth. 
155 cards in a box 75c 

FRENCH VERBS. Game of Loto for AuxiUary Verbs, by 
Prof. P. Le Perkier $1.26 



Full catalogue of French imported books and GENERAL 
8GH00L BOOKS sent on application. Importation orders 
promptly filled at moderate prices. 
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very little Knawn on this side of the Atlantic. It bab 
the advantage of English notes by Prof. T. E. Gomba. 
18mo, paper, 108 pages 35e. 

No. 2. UNA NOTTE BIZZABBA, by Antonio BasbhiI. 
An amusing little story, by one of the best contempora- 
neous Italian novelists, with English notes by I'rof. T. K 
OoMBA. ISmo, 84 pages 35e. 

No. 3. UN INOONTBO, by Edmondo db Amigis, and other 
Italian stories by noted writers, with English annota- 
tions by L. D. Ventura, Professor of Italian and French 
at the Amherst Summer School of Languages. ISmo, 
Paper, 104 pages .3fte. 

N. 4. CAMILLA, by Edmondo db Amiois, with English 
notes by T. E. Oomba. 18mo, paper 35c. 

No. 6. FOBTEZZA, by Edmondo db Amiois, with English 
notes by T. E. Oomba. 18mo, paper 35e. 



LINGUA ITALIANA, by T. E. Comba. A new practical 
and progressive method of learning Italian by the natural 
method — replete with notes and explanation, and with 
full tables of conjugations and lists of the irregular 
verbs. r2mo, cloth, 223 pages S1.50 

SPANISH. 

THEATBO ESFAS-OIi. 

No. 1. LA INDEPENDENCIA. By Don Manuel Breton 
DB LOS Herreros, with explanatory notes in English 
by Louis A. Loiseaux, Professor of Romance Languages 
at Columbia CJoUege. It is a bright modem comedy, 
excellently adapted for school readings. 12mo, paper, 35c, 

No. 2. PABTIB A TIEMPO. Oomedia en un acto, por Don 
Mariano de Sarba, with English notes by Alex. W. 
Herdler, Instructor in Modern Languages at Princeton 
College. 
12mo, paper 35e. 



NOVEIiAS ESCOaiDAS, 

EL FINAL DE NORMA. By D. Pedro A. De Alarcon, 
de la Real Academia Espafiola, profusely annotated 
by R. D. Cortina, A. M. 12mo, paper 75c. 



CQN1£S_CK0JSJS_. 

KKtiH) ulji :)ili> iii>'^-.' i^bdiilil HtittAln uiiort alnrin* kBQ no|i- 

!''!» ftlotuff mt (tnirrB>iMl«nU« prlM • 

!l.Hl"D 
' - < I Jibil ru'itlslMO Hi Uki.- unl rona i>ncr 
6 □tintwv«r-i: riU ionU.uto4li 
7*0. I. -LA USHR D£ la MaHQOTHS. pur Snwcwp kuOVt. 
Hn. %.^l.r. mfMZ ny. MKRUIN i^ mKnt loHiim, |Mr Ai- 
rmen* lit,m>wr. 
S,-I7B M4BW0B D'AMOCB. (« L HAttn 
«,— liA HlltU AD DIAHLB, puObo»okSihi>. 
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. Hn. 8 LB& riANClTR »£ OHIKDBBWUJ), p*t Bw^KVAini- 

CliAIStiS. 
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twa>Ai). UHKDOT par e.IiUUitiVft. 

tto. tib— neuX ABTIrtTtsj EST VCiVaQE »W0 Mln* rt»flHw. 
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S9. I7.-Lr. unAIfT nn CSOHR. pnr Qxnan 0II5». 
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